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Prologue





La pénombre de la tente vient d’être perforée par une trouée de lumière. Une rafale de vent a soulevé quelques centimètres carrés de la toile mal rafistolée qui sert de toiture, laissant une colonne blanche plonger jusqu’à la terre battue. Sa rétine garde pour quelques secondes l’empreinte aveuglante de cette irruption du ciel. Il tente de s’accrocher à cet éclair, mais celui-ci s’estompe, et disparaît. Les contours diffus de l’espace qui l’entoure reconquièrent son champ de vision. Face à lui, un muret de parpaings mal scellés supporte le poids d’une étagère branlante sur laquelle reposent quelques outils. Des pinces, des couteaux, des cisailles, pour autant qu’il puisse en juger. Et d’autres objets qu’il ne parvient pas à distinguer. Derrière l’étagère, il devine une forme massive, appuyée sur deux disques, et terminée par deux lourdes tiges. Probablement une ancienne charrette, de celles que les vieux commerçants d’ici font tirer par un âne dans les venelles sombres du souk.

Une goutte de sueur coule le long de son front, traverse son sourcil, et vient mourir au coin de son œil. Le picotement désagréable lui fait cligner des paupières. Son front est à présent ruisselant. La poussière en suspension irrite sa gorge, et le col de sa veste lui brûle la nuque. Rien à faire. L’homme qui lui a lié les mains et les pieds ne lui a laissé aucune chance. Il repense à son adolescence, enrôlé de force par ses parents chez les scouts marins. Des heures à apprendre comment faire et défaire ces putains de nœuds, dans un camp qui puait la vase et la transpiration.

Une nouvelle goutte lui coule derrière l’oreille. Il tente de lever son épaule pour l’éponger, en inclinant la tête, mais le fil de nylon qui entrave ses poignets derrière le dossier du fauteuil découpe sa peau sous la tension qu’il lui imprime. Un gémissement lui échappe. Il perçoit la progression lente du sang qui se met à glisser le long de l’attache du pouce. Sur sa droite, plusieurs bidons de métal, soigneusement alignés contre un mur de toile épaisse. Sur sa gauche, le même pan de tissu et quelques chaises hors d’usage.

L’air est lourd. Immobile. Poisseux. Même les mouches dont les bourdonnements zèbrent l’épaisseur du silence semblent abruties par l’atmosphère qui les enveloppe. Elles se posent avec indolence sur son visage. Quelques instants auparavant, il lui fallait plusieurs coups de tête rageurs pour venir à bout de leur présence collante. À présent il a renoncé. Le chatouillement des pattes sur ses joues et sur son nez est, à tout prendre, moins pénible que la migraine rampante qui l’assaille, et dont chaque mouvement de nuque accentue l’emprise.

Nouveau souffle sur le toit. Le faisceau de lumière attaque le sol noirâtre. Quelques centimètres plus à droite. Depuis combien de temps est-il retenu prisonnier ? Il ne sait plus. Il regrette le trait de poudre qu’il s’est enfilé dans les toilettes de l’aéroport, à la descente de l’avion. Ses mâchoires sont crispées. Il transpire abondamment. Le fauteuil de barbier auquel il est attaché est scellé dans le sol. Il essaie de basculer d’une fesse sur l’autre pour lutter contre l’ankylose qui lui martyrise les jambes et le dos. Le cuir éventré couine sous le poids de son corps moite. Les plis de son pantalon de lin attaquent la chair délicate de ses maigres cuisses.

Il se remémore l’enchaînement brutal qui l’a conduit dans cette arrière-boutique crasseuse d’un barbier non moins crasseux du souk de Marrakech. Pris au piège. Les photos dont ils disposaient étaient bien trop compromettantes. Et ils savaient pour la coke dans la doublure de son sac de voyage. Il n’a pas eu le choix. Ils lui ont donné rendez-vous dans le souk. Derrière la place du marché aux épices, quatre Marocains en burnous lui sont tombés dessus. Loin des touristes et sous le regard indifférent des commerçants accroupis autour de leur plateau de thé. Indifférent ou complice. Il n’a jamais pu les encadrer, ces Arabes. Il s’est laissé faire, ne sachant à quoi s’attendre, et pris dans un tourbillon de questions. Du chantage ? Mais pourquoi ? Pourquoi lui ? Qu’a-t-il à offrir ? Une demande de rançon ? Dans ces pays, on peut tout imaginer. L’actualité est riche d’enlèvements de dignitaires occidentaux. Des barbares sous-développés qui financent leurs activités terroristes par tous les moyens.

Qui a eu l’idée de les emmener en séminaire dans ce cloaque grouillant ? Si ça n’avait tenu qu’à lui, ils se seraient envolés vers la Suisse, ou auraient loué un château prestigieux du centre de la France. Mais non. Il a fallu qu’ils jouent les originaux, au motif d’une quête de sens stimulante. Et maintenant il pressent qu’il s’apprête à vivre des heures compliquées. L’effet de la cocaïne commence à diminuer. À l’inconfort, au dégoût et à la peur s’ajoute désormais une fatigue visqueuse. Il n’a quasiment pas dormi de la nuit. Champagne et filles. Un quatuor de professionnelles consciencieuses et délurées. Sa vie depuis quinze ans.

Il perçoit dans son dos les éclats étouffés d’une conversation alourdie par les tentures qui délimitent l’arrière-boutique. Impossible de distinguer la langue. Des voix d’hommes. Le ton s’envenime. Il reconnaît quelques mots. « Vingt mille ! » « Trente mille ! » Trente mille quoi ? Concentré sur la scène qui se joue à quelques mètres, il sursaute quand une mouche plus hardie que les autres s’engouffre dans sa narine gauche. Il souffle violemment mais l’insecte tient bon. Une autre se pose sur son œil. Il balance son visage avec les dernières forces qui lui restent. Un haut-le-cœur incontrôlable lui tord le ventre. Un filet de bile aigre remonte de ses entrailles et s’échappe par le coin de sa bouche. Il sent le liquide infâme dégouliner le long de son cou grêle.

Le carré de lumière s’est évanoui.

Un courant d’air diffus lui effleure soudain la nuque. Quelqu’un vient d’ouvrir le rideau derrière lui. Les voix se sont tues. Le chuintement d’un briquet défie le silence. Puis le crépitement presque imperceptible d’une cigarette qu’on allume, immédiatement suivi d’une odeur âcre de tabac brun. Impossible de se retourner. Les sens aux aguets, il guette le moindre indice, le moindre signe annonciateur de ces prochaines minutes. Le pan de tissu libre du toit se soulève une fraction de seconde. Le soleil troue la pénombre puis disparaît aussitôt.

Une caresse plus fraîche entre le col de sa veste et la base de ses cheveux, suivie d’un nuage de fumée qui stagne un instant autour de son visage, avant de s’évaporer, comme à regret. Nouvelle bouffée. Nouveau souffle sur sa nuque. La fumée lui agresse la cornée. Les mouches ont maintenant disparu.

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? parvient-il à articuler, d’une voix plus ténue qu’il ne l’aurait souhaité.

Pas de réponse.

Un son métallique strident le paralyse tout à coup. Une lame aiguisée méthodiquement sur une pierre rugueuse. Le tempo est parfait. Une bouffée de cigarette, trois passages de lame. De même intensité. De même longueur. Le temps s’étire au rythme du tranchant que l’on affûte. Il est pris d’un tremblement violent. Le fauteuil grince en écho au concert macabre qui se joue à quelques pas de sa tête. Dernière bouffée, expiration plus longue. Une brûlure vive lui électrise la nuque. Le foyer de la cigarette vient de s’éteindre dans le ruissellement de sueur qui lui inonde le sillon dorsal. Sous l’effet de la douleur, le tremblement cesse. Son corps tout entier se tend, et dans un mouvement désespéré, il tente de rejeter sa tête vers l’arrière, afin d’apercevoir son tortionnaire.

Tout se passe alors en un éclair.

Une main gantée de noir conduit le poignard qui lui découpe la carotide. Le geste est précis. Rapide. Expert.

Un étrange chatouillement parcourt sa gorge offerte.

Puis plus rien. Sa tête bascule, inerte, sur le côté.

Sa dernière vision est un petit carré de terre battue, éclairé par la grâce d’un morceau de toit qui se soulève dans le vent.







Voilà. Nous y sommes.

Ils n’ont, pour la plupart, plus la force de crier. Les plus résistants trouvent encore la ressource pour gémir. Je les hais. Je les plains mais je les hais. Je ne les connais pas tous. Il y en a même que je n’avais jamais vus auparavant. Tant pis. Il est trop tard pour renoncer. Ils paieront pour les autres, et comme les autres.

Mon seul regret est de ne pas assister à leur fin. Je me console en me repassant le film de ces dernières heures. J’ai vu la faim dévorer leurs traits. J’ai vu la soif creuser leurs yeux. J’ai vu la peur tordre leurs mains, cédant rapidement place à une terreur paniquée. J’ai vu le renoncement dans leurs silhouettes abattues. J’ai vu le désir d’en finir sourdre de chaque flaque d’urine, bourgeonner sur chaque monceau d’excréments. Ils me dégoûtent.

Il y a quelques mois encore, cette déchetterie humaine paradait à tous les étages, fière d’elle-même. Ce grand aquarium de verre et de bois où je les tiens à présent, enfermés et écrasés sous le joug de ma haine, résonnait de plans d’action, de réunions stratégiques, de comités de direction, de comités d’entreprise, de briefings créatifs, de débriefings récréatifs, et souvent des tintements de coupes d’un champagne hypocritement versé pour étancher la morsure lancinante du fiel et de la rancœur.

Mon projet touche à sa fin, et je dois dire que je me félicite de sa mise en œuvre. Tout s’est déroulé non sans imprévus, mais sans accrocs depuis deux mois. J’ai commencé par les plus faibles. J’ai attaqué les plus lâches, et les plus lâches ont joué le rôle que j’attendais d’eux. Dénonciations, plaintes, pleurnicheries dans un premier temps. Menaces et harcèlement ensuite. Les syndicats sont entrés dans la danse et se sont jetés sur l’appât que je leur tendais comme des hyènes sur un zèbre blessé. Ils sont dans l’aquarium aussi. Les adversaires qui s’affrontaient naguère lors de joutes férocement stériles autour de cette table sont aujourd’hui répandus sur la même moquette, enchevêtrés dans un amas qui n’a plus rien d’humain. De la vermine. Plus de N+1 ni de N-2. Plus d’organigramme. Plus de lignes hiérarchiques. Report direct ou fonctionnel. Quelle blague. Les faibles et les lâches ont semé partout les graines de la peur et du ressentiment. Ils ont contaminé tous les niveaux de la société. Ils ont diffusé le poison mortel de la méfiance et de la honte à tous les étages, dans tous les bureaux, salles de réunion, salles de pause, ateliers, studios, boîtes mail, cages d’escalier, cabines d’ascenseur, partout. Jusqu’à ce jour.

Voilà. Nous y sommes.

Je les regarde sans les voir. Je sens l’appel du vide. Le fil de pêche noué à ma cheville est le dernier espoir de tous les salariés. Si j’enjambe la rambarde du balcon, le fil se tend. Si le fil se tend, la minuterie du détonateur s’enclenche. Si je saute, l’immeuble explose tout de suite. Si je ne saute pas, l’immeuble explose dans deux minutes. Juste le temps qu’il faudra aux troupes d’élite, dont je vois les camions six étages plus bas, pour forcer la porte de l’amphithéâtre, et offrir un dernier espoir à toutes ces âmes qui n’en ont plus, et dont les dernières exhalaisons putrides commencent à tapisser les baies vitrées d’une buée jaunâtre. Mais ces pauvres flics n’y sont pour rien. Je vais sauter. Il faut que le sens de la démarche triomphe.

Je ne cherche pas à laisser une trace dans l’histoire. Je ne cherche pas de gloire posthume. Je peux lire les commentaires qui suivront. Tous diront que j’avais sombré dans la folie. Il est vrai que les fous ne savent jamais qu’ils sont fous. Mais le simple fait de me poser la question prouve que je ne le suis pas. Je veux me venger. Je veux me détruire et détruire le mal et sa racine. Je veux détruire ceux qui m’ont volé mon innocence, ma conscience, mon image et mon avenir. Je ne crois plus en rien.

« La vision sans exécution n’est qu’une hallucination », répétait notre président à l’envi. Mantra repris par tous les membres du comité exécutif, puis par le middle management, puis par les consultants, les prestataires, les actionnaires. Exécuter, exécuter, exécuter. Peu importe le reste.

Ils ne seront pas déçus.

Aujourd’hui j’exécute.
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  Vendredi 21 octobre, 11 h 30.

    Paris, siège social de Louis Laigneau.

  
    

  

  
    — Les filles ! Les filles ! Vous avez vu le mail de Bertani ?

    Dans l’excitation, Sybille avait renversé la moitié de son thé vert sur le bureau. L’open space du troisième étage, d’ordinaire animé par les seuls claquements de touches sur les claviers et glissements des chaises de bureau ergonomiques, retentissait à présent des conversations animées et des gloussements de joie de tout le département merchandising.

    — CA-NON ! CA-NON-NISSIME !

    — Marrakech, non, mais Marrakech, quoi ! J’hallucine ! Tellement cool. Il nous reste moins de deux mois pour nous mettre aux UV et arrêter de manger !

    — Oh. My. God. Partir au soleil en plein hiver, j’avais pas prévu, je suis au bout de ma vie !

    — Mais pour nous ça va, hein, comment elles vont faire, aux RH, elles ont tellement de cellulite qu’elles vont bronzer en pointillé…

    — Tu me diras, les pois c’est la grande tendance cet hiver, pour une fois elles seront dans le coup !

    — J’adore ! Vous êtes tellement des pestes !

    À cet instant, la porte qui faisait face au poste de travail de Sybille s’entrouvrit, et le visage d’Emmanuel Veyron apparut dans l’entrebâillement. Il eut un mouvement de recul, saisi par l’inhabituelle frénésie qui bouillonnait entre les tables. Son arrivée eut toutefois l’effet qu’il produisait à chaque fois qu’il entrait dans une pièce à majorité féminine. La perfection de ses traits, l’exquise harmonie de son look et son statut de directeur commercial fonctionnaient à la fois comme un passeport vers une adhésion sans condition à la moindre de ses idées, et comme un cocktail euphorisant pour quiconque serait en besoin de reconnaissance immédiate. Le silence se fit, et une demi-douzaine de paires d’yeux soigneusement maquillés convergèrent vers la silhouette élégante.

    — J’ai dû rater un épisode, souffla-t-il dans un sourire dont l’ingénuité lui avait sans doute demandé plusieurs années de pratique et, selon certains envieux, coûté un pourcentage non négligeable de son salaire à six chiffres.

    Sybille, qui dirigeait l’équipe de merchandising maroquinerie chez Louis Laigneau, prestigieuse pépite de la mode parisienne, prit l’initiative de tourner son écran de sorte qu’Emmanuel pût l’apercevoir.

    
      Vendredi 21 octobre 2016. 11:18

      DE : Angelo BERTANI

      À : Groupe_Direction des Ressources Humaines, Groupe_Direction Merchandising, Groupe_Direction Commerciale, Groupe_Direction Communication

      Cc : Valérie LAMBERT, Marek KONEČNY, Jean-Étienne DE VIEILLEVILLE

      OBJET : INVITATION – SÉMINAIRE DE CRÉATIVITÉ

       

      Chers collaborateurs,

      La fin de l’année approche, et les résultats sont à la hauteur de nos prévisions.

      Afin d’appréhender les nouveaux défis de notre belle Maison, et de stimuler toutes les forces vives pour aborder l’ambitieux plan LL2017 avec succès, j’ai le plaisir de vous inviter à un séminaire de créativité et de libération des énergies.

      Le séminaire aura lieu du 9 au 11 décembre 2016, au sein de l’hôtel La Mamounia, à Marrakech.

      Valérie Lambert, mon assistante personnelle, coordonnera avec Marek Konečny les aspects liés aux détails logistiques et à la sécurité.

      Je compte sur vous pour venir dans un esprit d’exigence et d’authenticité, afin de consacrer votre entière énergie au développement de la Maison Louis Laigneau.

      Je me réjouis de vous accueillir à cette occasion.

       

      Cordialement,

       

      Angelo Bertani

      Président-directeur général

    

    — Je ne comprends pas. Je viens de regarder mon agenda Outlook. Ça ne dérange personne que le séminaire se déroule sur un week-end ?

    La petite voix qui venait de découper l’excitation générale appartenait à la dernière venue au sein des managers du département. Yasmina Sall avait commencé dans la Maison six mois plus tôt. C’était la plus jeune, et c’est tout naturellement que lui avait été confiée la responsabilité des catégories de produits les moins nobles : les petits accessoires, lunettes de soleil et foulards. Son intervention déclencha quelques murmures réprobateurs.

    — Attends, je crois que tu ne te rends pas compte de la chance qu’on a, fit remarquer Anne-Aurore. On travaille toute l’année comme des folles, on se tape des périodes de stress pas possibles, on arrive à sortir des collections sublimes, c’est hyper sympa de la part de notre direction de nous récompenser avec un séminaire comme celui-là.

    — Justement, rétorqua Yasmina. J’ai un peu de mal avec l’idée de consacrer mon « entière énergie » à Laigneau, à deux semaines des vacances de Noël, après une année comme celle qu’on vient de vivre…

    — De toute façon t’as même pas encore fait une année complète, t’es là depuis à peine six mois. Ça y est, tu viens de valider ta période d’essai, tu commences déjà à râler.

    Yasmina ne répondit pas. Elle se sentait de toute façon un peu à l’écart de ce groupe de filles célibataires et ambitieuses, prêtes à tout accepter pour essayer d’obtenir une augmentation de salaire de plus de 2 %, voire un « élargissement de leur périmètre ». En outre, certains regards ambigus, voire douteux, lui faisaient comprendre à quel point son intégration dans le groupe ne dépendrait pas uniquement de sa bonhomie autour du café matinal ou de ses performances. Sa beauté sénégalaise, associée à son origine modeste de la banlieue parisienne, ne lui ouvrirait assurément pas aussi facilement les portes du cénacle de la mode parisienne.

    Seul Emmanuel lui adressa un sourire bienveillant. Elle lui en fut immédiatement reconnaissante. Au-delà du charme évident du directeur commercial, elle percevait comme une connivence avec lui depuis son arrivée dans la société. Il avait quelque chose de normal, derrière le masque et le comportement liés à sa fonction.

    — Je pense que la question de Yasmina est légitime, conclut Emmanuel de sa voix chaude. Mais ma chère, il va falloir t’y faire. Le grand patron n’est pas du genre à réfléchir à ce genre de détail. N’y vois pas plus que ce qu’il y a à y voir. Il a un agenda de dingue, c’est déjà top qu’il nous convie à un tel exercice !

    Yasmina se dit qu’il devait avoir raison. Mais elle gardait au fond d’elle une réserve dont elle ne pouvait se défaire.

    Ce sentiment s’accentua quand elle aperçut Sybille pâlir subitement en tentant de ranger une feuille de papier dans son cabas.
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Mardi 25 octobre 2016. 10 h 50.
Paris, siège social de Louis Laigneau.





Valérie Lambert avait passé plus d’une demi-heure à préparer la salle de réunion attenante au bureau d’Angelo Bertani. Au service du président de Louis Laigneau depuis cinq ans, elle connaissait la moindre de ses manies. Une bonne assistante de direction devait être selon elle à la fois omniprésente et invisible. Omniprésente car elle avait pour mission de penser à tout, de la réservation des billets d’avion et des chambres d’hôtel de son patron à la juste disposition des bouteilles d’eau et à la température du café qu’elle lui servait, en passant par la gestion des tracas de sa vie quotidienne : pressing, femme de ménage, courses, factures diverses et sécurité sociale. Invisible car elle devait rester à la périphérie des échanges entre les membres du comité de direction. Son rôle était avant tout celui d’une facilitatrice. Quelques gouttes d’une huile transparente dans les rouages d’une mécanique complexe.

Sans jamais commenter, ni donner son avis, ni rien révéler. Discrétion absolue. Elle devait rester sourde, muette, voire aveugle en face de certaines déclarations ou situations que son éthique personnelle condamnait parfois, mais que les liens hiérarchiques auxquels elle avait offert sa liberté l’obligeaient à accepter et à considérer comme des moments parmi d’autres de son parcours professionnel.

Pour l’heure, la mission était claire : organiser une conference call entre les membres tout-puissants du comité de direction. Emmanuel Veyron était en Russie, où il rencontrait le partenaire qui assurait la distribution commerciale de la marque dans ce pays. Hans Juncker, le directeur production, qualité et logistique, passait la semaine en Italie, en visite de tous les sites de fabrication de maroquinerie. Victor de Almeida, directeur de la communication, participait à l’inauguration d’une exposition en partenariat avec une prestigieuse galerie d’art contemporain new-yorkaise. Jean-Étienne de Vieilleville, enfin, assurait l’organisation d’une journée dédiée à des investisseurs potentiels. Le directeur administratif et financier de Louis Laigneau avait convié les représentants de fonds de pension et de grandes institutions financières à un colloque qui se tenait dans les salons de l’hôtel George V. Seule Sophie Muhlstein, la directrice de ressources humaines, était présente dans les locaux. Mais comme à son habitude, elle avait insisté pour participer à la réunion téléphonique depuis son propre bureau.

Angelo avait en revanche exigé la présence à ses côtés de Marek Konečny. Le directeur de la sécurité de Louis Laigneau remplissait officieusement le rôle d’éminence grise du PDG et il se murmurait que ce dernier ne prenait aucune décision sans en aviser son plus proche collaborateur. Dans le cas présent, il s’agissait de donner à chaque directeur de division des instructions relatives à la préparation du séminaire. Déplacer une cinquantaine de managers dans un pays comme le Maroc impliquait de formuler des instructions claires et rigoureuses.

À onze heures précises, Angelo et Marek s’installèrent autour de la table. Valérie avait plusieurs fois testé la connexion du système de conférence téléphonique. Chaque participant avait reçu le code d’accès utilisateur, qui lui permettrait de rejoindre la discussion à l’heure imposée par le patron. Marek actionna la commande du micro sur la « pieuvre », appareil à cinq branches de plastique noir posé au centre de la table, et faisant office d’émetteur et de récepteur. Presqu’aussitôt après, les tonalités retentirent. Trois notes ascendantes suivies d’une voix métallique : « Hans Juncker » – court silence – « a rejoint la conversation ». Les participants étaient ponctuels. Tout le monde connaissait le caractère irascible d’Angelo, et son exigence absolue quant au respect des horaires, et personne n’aurait pris le risque de s’attirer les foudres du président. Surtout en présence – même virtuelle – des autres membres de l’équipe dirigeante de la société.

Seul Victor de Almeida manquait à l’appel. Dans la salle de réunion, Angelo triturait nerveusement son stylo. Au bout du fil, pendus à leur combiné ou à leurs écouteurs, les directeurs ne soufflaient mot. Marek appuya sur la touche mute de la pieuvre, lui permettant de s’adresser en aparté au président.

— Angelo, calme-toi. Victor est à New York, il est cinq heures du matin pour lui. Après sa sauterie d’hier, il a dû être embarqué dans je ne sais quelle fin de soirée chez je ne sais quel artiste. Au pire, on commence sans lui, je le débrieferai après.

— Je sais qu’il est à New York. Mais Valérie a envoyé l’invitation pour la conf call vendredi après-midi ! Tu vas pas me faire croire qu’il n’a pas eu le temps d’anticiper un minimum !

Angelo se leva d’un bond, et entrouvrit la porte capitonnée qui donnait sur son bureau.

— Valérie !

— Oui, Angelo, je suis là.

— Victor n’est pas connecté. Appelez-le tout de suite sur son portable et dites-lui de prendre congé de ses pétasses pendant un quart d’heure. Je n’ai pas que ça à foutre.

— Très bien, fit l’assistante. Je m’en occupe tout de suite.

Elle ne put s’empêcher de réprimer un sourire. Elle connaissait bien le caractère d’Angelo. Un affectif, parfois grossier, mais qui la plupart du temps aboyait plus fort qu’il ne mordait.

Marek désactiva le mode muet, et Angelo s’adressa à son auditoire.

— Bonjour à tous, merci de vous être rendus disponibles. Je ne vais pas vous retenir longtemps. Victor n’est toujours pas en ligne, mais nous allons commencer sans lui. Marek lui fera une synthèse.

Un bruit métallique strident retentit au bout du fil, et fit sursauter ses interlocuteurs, couvrant partiellement la fin de sa phrase.

— Désolé, commença Hans, je suis dans le bureau d’une tannerie et…

Il fut interrompu par un grondement sourd, immédiatement suivi de voix masculines, criant en italien.

— Hans, c’est ta première conf call ? fulmina Angelo. Je dois vraiment vous répéter à chaque fois de vous mettre en mute, sauf si vous avez quelque chose d’intelligent à dire ? Je vais finir par demander à Valérie de vous envoyer un rappel tous les mois sur la marche à suivre, si on veut essayer de gagner du temps.

Les bruits de fond cessèrent aussitôt. Angelo soupira, et se rapprocha de nouveau du micro.

— La raison pour laquelle je vous ai conviés à cette réunion est simple : je voudrais vous rappeler le sens du séminaire que nous organisons afin que vous passiez un message très clair à vos équipes. Puis Marek vous présentera de façon synthétique les consignes de sécurité et les règles comportementales à suivre. Ok pour tout le monde ?

— Ok Angelo, on écoute, répondit Emmanuel Veyron, plus prompt que ses pairs.

— Oui, firent les trois autres, d’une seule voix.

— Très bien. Nous avons eu une année difficile, pleine de challenges, mais nous avons réalisé de grandes choses. J’ai pensé qu’il serait bon de célébrer ces succès, tout en mobilisant nos managers sur des exercices de créativité, au service de nos ambitions futures. Je vous demanderai donc, à vous et à vos équipes, la plus grande implication. Nous n’arriverons à nos objectifs que si nous travaillons main dans la main, de façon soudée. Je ne veux pas de voix dissonante, de comportement désinvolte ou dilettante. L’énergie et l’efficience doivent rester nos mots d’ordre de bout en bout. L’action qui…

Triple tonalité. « Victor de Almeida » – court silence – « a rejoint la conversation ».

— Bonjour à tous, désolé, je suis retard, fit le Franco-Brésilien d’une voix où l’on décelait un léger essoufflement.

— Ça, nous n’avons pas besoin de toi pour le constater, le coupa sèchement Angelo. Je parlais justement des comportements dilettantes. Arrange-toi s’il te plaît pour que personne de ton équipe ne rate le début des ateliers, une fois à Marrakech. Si l’exemplarité est une vertu cardinale du management, alors fais en sorte de te mettre rapidement au niveau.

Marek posa une main ferme sur l’avant-bras de son supérieur, lui faisant signe de passer outre. Victor était une personnalité effacée, « un faible », selon les mots mêmes d’Angelo. Il était inutile de s’acharner. L’objet de la réunion était plus important.

— Reprenons, poursuivit alors Angelo, d’une voix plus calme. Nous aurons le privilège de séjourner dans un hôtel mythique, qui abritera la plupart de nos activités. À ce propos, Sophie, tu en es où, pour les ateliers de travail ?

— Tout est prêt, Angelo. Je suis en train de revoir les derniers détails avec Delphine Amsalem. Nous avons préparé un programme chargé, à la fois sérieux et ludique, vous ne serez pas déçus.

Un sourire satisfait brillait dans son intonation. Son rôle dans la préparation du séminaire lui offrait un ascendant sur ses pairs. Elle raffolait de ces situations. Elle était d’ailleurs une fervente partisane de la tenue de ces conference calls, dont elle prônait « la valeur de partage et d’échange », et qu’elle avait, avec Angelo, érigées en mode de communication privilégié.

Marek compléta l’introduction d’Angelo, en insistant sur la discipline et l’élan commun qui devaient prévaloir. Les directeurs écoutèrent religieusement. Le propos était clair. Il n’y eut pas de question. Hans et Emmanuel intervinrent pour exprimer leur enthousiasme, et remercier Angelo pour son initiative. En particulier, l’événement du samedi soir, dîner costumé et masqué dans un riad du centre de la ville, suscitait un véritable engouement.

— Si vous n’avez plus de questions, je vous souhaite une bonne journée, déclara Angelo. Et n’oubliez pas : ce séminaire est au service de notre dynamique commune autour d’un projet ambitieux. Louis Laigneau doit devenir à court terme la marque la plus prestigieuse et la plus rentable de notre secteur.

Il marqua une pause. Puis reprit, sur un ton où la rêverie le disputait à la détermination.

— Quelles que soient les épreuves qui se dresseront sur notre route.
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Vendredi 9 décembre 2016. 08 h 40.
Marrakech.





Lorsque les roues de l’Airbus heurtèrent violemment la piste de l’aéroport de Marrakech-Ménara, Sybille sursauta, arrachée à la torpeur anxieuse qui ne l’avait pas quittée depuis la lecture de cette lettre anonyme.

Je t’ai vue. Je t’ai vue sortir des toilettes. Je t’ai vue sortir des toilettes et rajuster nerveusement ce qu’il restait de ton chignon. Je sais avec qui tu étais. Je sais pourquoi tu étais avec lui. Tu es une traînée et tu le sais. Tu n’as pas beaucoup de talent. Mais tu feras une belle carrière, parce que tu sais à qui parler et comment leur parler. Je vois tout. Je ne dirai rien, mais tôt ou tard, tout le monde saura.



Sybille n’avait cessé de relire les quatre-vingt-trois mots du message depuis qu’elle avait décacheté l’enveloppe. Une enveloppe siglée de la Maison, bien sûr. Le double « L » aux courbes alambiquées avait à présent des airs menaçants. Une hydre funeste aux pouvoirs discrets mais implacables. Le même double « L » qui ornait la porte somptueuse de l’hôtel Salomon de Rothschild, le soir de novembre 2015 où elle avait cédé aux avances de Jean-Étienne de Vieilleville, en pleine remise des médailles du travail.

« Tout le monde est dans la salle, en train d’écouter le discours de la DRH. Nous ne sommes que tous les deux. Tu en as envie, j’en ai envie aussi, viens. Viens, laisse-toi aller. Je connais Bertani depuis quinze ans, je dois pouvoir lui glisser un mot au moment de la réorganisation, en plus. »

 

C’était il y a tout juste un an. La directrice des ressources humaines, Sophie Muhlstein, vivait son moment de gloire annuelle en prononçant un discours larmoyant qui vantait les valeurs de ténacité, de fidélité, d’engagement, discours prélude au déferlement d’émancipation alcoolisée de la traditionnelle fête de la Sainte-Catherine. Toutes les maisons de couture célèbrent cette fête qui voit les jeunes employées célibataires de vingt-cinq ans se faire offrir un chapeau dessiné et fabriqué par le studio de création et les petites mains des ateliers.

Célibataire, Sybille l’était encore mais elle avait déjà trente ans. Et à trente ans, il était temps de franchir une étape dans sa carrière. Il était temps d’élargir son périmètre. Après vingt minutes d’une soumission sexuelle presque volontaire, elle savait qu’elle avait gagné de nouveaux galons à la sueur de son bassin. Le 8 janvier 2016, elle était promue merchandising manager maroquinerie. Soixante pour cent du chiffre d’affaires de Louis Laigneau. De grosses responsabilités et un degré d’exposition inédit pour elle.

Jean-Étienne était directeur financier de Louis Laigneau depuis quatre ans. Angelo Bertani et lui se connaissaient de l’époque où ils animaient le comité de direction de la petite maison italienne Ceccaldi, au moment de son rachat par la holding qui détenait Louis Laigneau. Sybille ne put s’empêcher de lui lancer un regard anxieux. Assis au deuxième rang de l’avion, il était plongé dans ce qui semblait être un rapport de productivité. Les graphiques aux couleurs complexes dansaient entre ses longues mains blanches. De sa place pourtant il ne pouvait pas voir Sybille. Elle le savait pertinemment, mais elle avait désespérément besoin d’un point d’appui, d’un étai pour soutenir l’effondrement de sa conscience et de son courage.

— Hé, Sybille, ça va ? T’es blanche comme un Lexomil de fin de showroom. Limite verte. J’ai failli te confondre avec le ficus du hall.

— Ça va, bredouilla Sybille. J’ai peur en avion.

— Ben ma chérie, va falloir te retapisser le museau, tu sais que le big boss n’aime pas les faiblardes !

— Anne-Aurore, laisse-la tranquille, tu vois bien qu’elle a besoin d’air.

La voix douce de Yasmina renvoya Anne-Aurore à la découverte des soixante-dix-huit nouvelles stories Instagram qui envahissaient l’écran de son iPhone. Sybille lui adressa un sourire reconnaissant avant de sentir ses jambes se dérober.

 

Lorsqu’elle reprit ses esprits après un trajet dans un état de semi-conscience, elle se trouvait dans le jardin de l’hôtel, face à une femme d’une grande beauté, habillée d’une blouse blanche et d’escarpins discrets.

— Bonjour mademoiselle, je suis le docteur Belhaoui. Comment vous sentez-vous ?

Un doux parfum de jasmin et de fleur d’oranger offrit à Sybille l’éphémère illusion que la vie était belle. La musique délicatement irrégulière d’une fontaine toute proche lui permit de murmurer :

— Beaucoup mieux.

— Vous avez été victime d’une petite chute de tension. Rien de grave. Monsieur Konečny et madame Muhlstein voudraient vous dire un mot. Je vous souhaite une excellente fin de journée.

Konečny. Directeur de la sécurité. Muhlstein. Directrice des ressources humaines. Vraiment ?

— Sybille, je pense que vous avez été un peu surmenée, ces derniers temps. Je suis ravie d’apprendre qu’il n’y a rien de grave. Vous êtes dans le jardin de La Mamounia, notre séminaire va commencer dans une demi-heure, je vous laisse boire un thé et reprendre quelques forces, et à tout à l’heure. Le buffet est également à votre disposition. Attention aux pâtisseries, elles sont divines, mais tellement grasses !

Sophie Muhlstein partit d’un grand éclat de rire, heureuse de son trait d’humour.

Marek n’avait toujours pas prononcé le moindre mot. Il emboîta le pas de Sophie et Sybille se retrouva seule.

Ses bagages avaient déjà été montés dans sa chambre, et elle put aller prendre une douche avant de se rendre, à l’heure bien entendu, dans la salle de conférence. Elle y fut accueillie par le brouhaha classique des débuts de réunion. Au milieu de cette symphonie feutrée, elle crut déceler une conversation qui attira son attention.

— Elle est limite en burn out, la Sybille. Depuis qu’elle a pris la maroquinerie, elle touche plus terre, de toute façon. Non, mais c’est grave de donner ce poste à une idiote pareille. Elle tient pas la distance, elle sait à peine faire une addition, et t’as entendu comme elle bégaie à chaque comité produit, on dirait une chèvre sous kétamine.

— Tout le monde sait comment elle l’a eu, le poste, les filles. D’ailleurs, vous avez vu, elle a pris quarante kilos depuis. C’est bon, les efforts elle les a faits avant, plus besoin de faire attention, maintenant.

Sybille s’éloigna. Elle avait l’habitude de ce type de discours outrancier. Elle-même s’estimait assez talentueuse dans l’exercice du débinage d’autrui. Elle était en revanche de plus en plus nerveuse à l’idée que son aventure avec Jean-Étienne soit réellement de notoriété publique.

Elle décida d’en avoir le cœur net, et partit à la recherche du directeur financier.

Ne l’apercevant nulle part, elle lui envoya un e-mail.

Vendredi 9 décembre 2016. 09:56

DE : Sybille LACAUSSE

À : Jean-Étienne DE VIEILLEVILLE

OBJET : PRIVÉ

 

Bonjour Jean-Étienne,

Je dois te parler.

 

S.



La réponse ne se fit pas attendre.

Vendredi 9 décembre 2016. 09:57

DE : SERVEUR_LLprox2200

À : Sybille LACAUSSE

OBJET : RE : PRIVÉ **Réponse Automatique**

 

Madame, Monsieur,

Le compte de messagerie de **Jean-Étienne DE VIEILLEVILLE** est désactivé.

Ce collaborateur ne fait plus partie de la société.

Merci de contacter notre assistance sur l’adresse :

LL_public@louislaigneau.com









4

Vendredi 9 décembre 2016. 10 heures.
Marrakech.





Sybille sortit de la salle de conférence au moment où Sophie Muhlstein prenait la parole.

Ce collaborateur ne fait plus partie de la société.

Elle était pourtant persuadée de l’avoir vu dans l’avion. Sept ou huit rangées devant elle. Même en voyage de groupe, on ne mélange pas les torchons et les serviettes au sein d’une maison comme Louis Laigneau. Sybille était perdue. Si elle faisait part de ses interrogations à qui que ce soit, elle éveillerait les soupçons. À coup sûr. Si elle restait muette, elle s’enfermerait dans une démence paranoïaque.

Assaillie par les senteurs multiples du parc de La Mamounia, elle marcha droit devant elle. Les citronniers, orangers, jacarandas, figuiers de Barbarie et rosiers de toutes tailles et espèces, semblaient la contempler dans une posture menaçante, prêts à se refermer sur elle et sur sa solitude. Elle s’effondra contre un palmier et se mit à pleurer.

Au même moment, Sophie Muhlstein terminait son discours de bienvenue, et Angelo Bertani prenait la parole.

— Mes chers amis, je suis très heureux de vous accueillir en ce lieu mythique, où Louis Laigneau, le fondateur de notre Maison, puisait l’inspiration qui a nourri ses rêves de grandeur. Cet éternel petit garçon, qui avait grandi en mangeant des oranges sur la plage d’Essaouira, a toujours eu pour le Maroc un attachement profond. Il vous appartient aujourd’hui de faire vivre sa mémoire, et de vous consacrer corps et âme à votre mission, chacun à votre niveau. L’objectif de ces quelques jours est simple : vous êtes tous des pièces essentielles d’un mécanisme dont la force vous dépasse, mais dont vous contribuez, par votre engagement et votre pugnacité, à faire rayonner la puissance sur un marché de plus en plus concurrentiel. Soyez vous-mêmes, mais faites vivre les valeurs de la Maison. Rêvez, mais restez pragmatiques. Chez Louis Laigneau, il n’y a pas de place pour les manieurs d’abstraction. Les quarante-six managers réunis devant moi doivent construire ensemble les fondations d’une croissance saine, durable, et audacieuse. Souvenez-vous toujours de ces mots : l’action sans idéal n’est que perte de temps, mais la vision sans exécution n’est qu’hallucination.

Yasmina observait ses collaborateurs au fur et à mesure que le discours avançait. Les filles de son équipe noircissaient frénétiquement leur Moleskine, effrayées à l’idée de perdre la moindre bribe parmi les mots de celui pour lequel elles auraient, Yasmina en était désormais certaine, donné leur vie et leur premier-né. Était-elle la seule à penser que les mots de Bertani sonnaient, dans le meilleur des cas, extrêmement creux, dans le pire des cas, profondément dangereux et aliénants ?

Son regard glissa vers la scène. Au pied du podium où gesticulait Angelo, les membres du comité de direction étaient assis, de profil à la salle. Leurs yeux brillaient d’une fierté mâtinée d’émotion. Le monde de la mode n’était finalement pas si éloigné des clichés qui circulaient sur son compte.

Sophie, Hans, Victor, Emmanuel. Un casting de quadragénaires au physique séduisant.

La DRH étalait son assurance de femme fatale, silhouette parfaite, brushing impeccable, maquillage discret. Un sourire conquérant étirait ses lèvres à chaque envolée rhétorique de son président. À sa gauche, Hans Juncker faisait preuve d’un comportement plus réservé. Lorsqu’il relevait les yeux de son téléphone portable, la lumière des projecteurs magnifiait ses traits réguliers, la puissance de sa mâchoire carrée répondait à son nez droit et à ses grands yeux sombres. Un physique atypique pour un Allemand, pensa Yasmina. Son assurance, l’économie de ses gestes et la dureté de son regard contrastaient avec la beauté fragile de Victor de Almeida. Fils unique d’un universitaire brésilien et d’une galeriste française installée à Rio de Janeiro, il avait hérité d’une chaude sensualité sud-américaine et d’une élégance gracile tout européenne. De grands yeux verts en amande venaient illuminer un teint pâle, accentué par des cheveux sombres aux boucles délicates. Au bout de la rangée de fauteuils, Emmanuel Veyron. Le plus sympathique des quatre. En tout cas en apparence, depuis le peu de temps qu’elle faisait partie de cette boîte. Cheveux blonds mi-longs, sourire franc, regard d’un bleu doux. Il venait de ranger son iPhone dans la poche intérieure de sa veste. Yasmina regardait cet étalage de perfection avec la méfiance de ceux qui évoluent sur un sol meuble. Décidément elle n’était pas de ce monde.

Une double vibration la tira de ses observations.

Emmanuel. « Yasmina, je sais ce que tu penses. Essaie au moins de ne pas le montrer. Konečny te regarde d’un drôle d’air. E »

Konečny. L’homme à tout faire de Bertani. La simple évocation de son nom contribuait à moduler la tonalité de n’importe quelle conversation. Directeur de la sécurité et des services généraux de Louis Laigneau depuis quatre ans, il était arrivé dans la Maison au même moment que Bertani et de Vieilleville. Personnage secret, les rumeurs les plus folles couraient sur son compte. On racontait qu’il était un ancien membre des forces spéciales soviétiques, et qu’il avait quelques assassinats politiques sur ce qui lui servait de conscience. En tout cas, son mètre quatre-vingt-dix, sa démarche souple et féline malgré la soixantaine qui grisonnait ses tempes, et le cobalt irisé de ses yeux de serpent suffisaient à imposer le respect et à ne jamais s’aventurer, ni en paroles, ni en actes, en dehors du cadre strictement défini par le règlement intérieur de la maison et par un ensemble de règles tacites organisant le respect du nom Laigneau et de son image.

Remerciant intérieurement Emmanuel pour son attention – décidément, ce directeur commercial semblait une des rares personnes saines parmi l’aréopage de vipères qui l’entourait, Yasmina afficha un sourire plein d’enthousiasme, et hocha la tête avec conviction, comme pénétrée par la parole sacrée du dirigeant.

Celui-ci était en train d’achever son discours.

— Et pour finir, je voudrais rendre hommage à l’un de mes plus fidèles camarades, Jean-Étienne de Vieilleville, qui a décidé, après de nombreuses années offertes au rayonnement de Louis Laigneau, d’explorer un nouveau chemin dans sa carrière de grand professionnel. Jean-Étienne a été pour moi, et pour vous tous, un collaborateur dévoué et performant. Il quitte la société au moment où nous prenons ce grand virage de l’ambition. Comme je vous le répète depuis quelques minutes, et depuis quelques années maintenant, il n’y a dans ce monde pas de place ni pour les indécis, ni pour les esclaves du doute, et je loue le courage de Jean-Étienne, qui a choisi se retirer de l’aventure. Il me l’a dit personnellement, et je voudrais l’en remercier devant vous, même s’il n’est plus là aujourd’hui.

La silhouette courte d’Angelo Bertani prit une stature de géant lorsqu’il leva les bras, porté par la salve d’applaudissements qui déchira la salle de conférence.

Nouvelle double vibration dans la poche de Yasmina.

Sybille. « Yasmina. Rejoins-moi dans le jardin. Je ne sais pas à qui parler. Il faut que je te montre quelque chose. »

Prétextant un coup de fil urgent à passer, Yasmina s’extirpa du groupe qui s’agglutinait déjà autour des tables où l’on servait du café et du thé à la menthe, et prit la direction du jardin. Son écœurement augmentait à chaque pas. En rentrant à Paris, elle filerait chez Muhlstein et lui collerait sa démission avec plaisir et soulagement. Tant pis pour ses rêves d’ascenseur social. La jolie Sénégalaise de la cité des Trois Mille à Aulnay-sous-Bois ne se ferait jamais un nom dans la mode parisienne, mais au moins elle garderait les valeurs transmises par l’oncle et la tante qui l’avaient élevée.

 

La silhouette de Sybille recroquevillée au pied d’un immense palmier dattier la fit tressaillir. Elle n’aurait pas cru que l’on pût être aussi pâle. Même les cheveux de la jeune femme avaient pris une teinte grisâtre. Seules les traces noires des larmes ayant emporté le maquillage dans leur course funeste rythmaient les contours des joues et des mâchoires de sa voisine de bureau.

— Regarde, crut deviner Yasmina dans la bouche d’une Sybille hagarde, qui lui tendait son iPhone où brillait une photo.

Elle reconnut tout de suite Jean-Étienne de Vieilleville. Assis sur un fauteuil de cuir fauve, il souriait béatement. Sa tête était légèrement inclinée de côté, orientant vers un point inexistant son regard qui ne voyait plus rien.

Le col de sa chemise ouverte laissait voir une plaie béante au niveau de la gorge.
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Les oliviers multicentenaires se mirent à tourbillonner autour de Yasmina. Le pépiement guilleret et enchanteur des milliers d’oiseaux du jardin se mua en marée de hurlements lugubres.

Subitement, les images d’un passé qu’elle avait enfoui sous des années de labeur acharné refirent surface dans un déferlement sauvage.

Tapha.

Son grand cousin chéri que des employés municipaux avaient découvert un matin froid de décembre, le corps mutilé et la carotide sectionnée, aux abords d’un entrepôt de Montreuil. Selon les premiers éléments de l’enquête, le crime portait la trace d’une bande de proxénètes albanais sévissant dans les communes de la Petite Ceinture, à l’est de Paris. Yasmina avait treize ans à l’époque. Elle avait basculé dans le monde adulte d’un seul coup. En trente minutes passées dans les locaux froids et sales de la Brigade criminelle de Seine-Saint-Denis, elle avait perdu son innocence, ses rêves d’adolescente, et son cousin.

Tapha jouait à la fois pour elle le rôle du père qu’elle n’avait pas connu, du grand frère qu’elle n’aurait jamais, et du meilleur copain que les préceptes stricts de son éducation traditionnelle lui interdiraient de connaître avant son émancipation. Chaque fois qu’il venait leur rendre visite dans leur modeste trois-pièces, il apportait des bonbons, des jouets, puis avec le temps quelques bijoux fantaisie, un iPod, un téléphone portable. L’enquête avait été bâclée. « Après tout, il n’a eu que ce qu’il mérite, à trop jouer avec le feu on se brûle », avait-elle entendu de la bouche même de l’inspecteur chargé des premières constatations sur la scène de crime.

Elle n’avait jamais su ce qui s’était réellement passé, mais de ce jour maudit elle avait conservé deux choses : la ferme et implacable volonté de quitter pour toujours ces quartiers pourris, et le dernier cadeau de Tapha, un collier en or terminé par un pendentif de malachite en forme de palmier.

 

Un léger bruissement de pas la sortit de sa torpeur. La silhouette souple de Marek Konečny venait d’apparaître au détour d’un figuier et avançait dans leur direction. Dopé par l’adrénaline qui envahit instantanément l’esprit de Yasmina, l’instinct de survie chassa la sidération. Elle s’empara de l’iPhone de Sybille, le jeta dans le premier massif de lauriers roses, et s’accroupit auprès de sa collègue.

— Quelque chose ne va pas, mesdemoiselles ? Inutile de vous préciser que vous brillez en ce moment par votre absence.

À cet instant, Yasmina se rendit compte qu’elle entendait la voix de Konečny pour la première fois. Une voix calme, atone au point de porter une menace insidieuse dans chacun des mots qu’elle découpait.

— Sybille a fait un malaise, elle m’a appelée et je l’ai rejointe. Ça va aller. Hein, Sybille, ça va mieux ?

En prononçant cette réponse dans un réflexe de protection, Yasmina exerça une légère, mais ferme pression sur l’avant-bras tétanisé de Sybille. Elle lui lança dans le même temps un regard dur qui lui enjoignit de garder le silence. Précaution vaine, tant la jeune femme paraissait exsangue et vidée de toute forme de conscience et d’énergie.

« Yass, tu fermes ta gueule, tu laisses les grands du quartier régler ça. Les condés feront rien, de toute façon. Wallah, ils vont payer, ces Albanais de mes couilles. Mais moins t’en sais, mieux c’est pour tout le monde. Ici ta meilleure protection c’est le silence. Oublie jamais ça. Maintenant, casse-toi. » La voix d’Ibrahima, le caïd de la cité, résonnait encore dans les oreilles de Yasmina. Le silence est d’or. La règle de toute communauté qui doit protéger ses richesses et ses membres. Ne rien dire. Ne rien montrer. Régler ses problèmes toute seule. Ne faire confiance à personne.

— C’est parce qu’elle a fait un malaise que vous avez la main en sang, mademoiselle Sall ?

Yasmina tressaillit imperceptiblement dans la lutte que son regard opposait à présent à celui de Konečny. Elle inclina légèrement la tête et découvrit sa main droite ensanglantée. La douleur apparut d’un coup. Durant les longues minutes au cours desquelles elle s’était remémorée la mort de Tapha, elle avait sans s’en rendre compte serré de toutes ses forces le pendentif en palmier qui ne la quittait jamais. La malachite avait déchiré l’intérieur de sa paume. Elle saignait abondamment et elle sut qu’elle allait devoir se faire soigner.

— Laissez-moi vous accompagner. Le docteur Belhaoui est avec nous pour toute la durée du séminaire.

— On ne peut pas laisser Sybille comme ça, protesta Yasmina.

— Je viens d’appeler le personnel de l’hôtel qui va s’occuper d’elle. Après un repas léger et une bonne nuit de repos, elle sera sur pied. Personne ne comprendrait qu’elle ne participe pas aux ateliers prévus dans le cadre de notre séjour.

Une lueur horrifiée traversa les yeux vagues de Sybille lorsque les deux grooms la prirent par les épaules pour l’emmener vers sa chambre. Mais sitôt qu’elle fut en route, elle retomba dans une hébétude terne et se laissa conduire sans résister.

— Maintenant je vous prie de me suivre. Et de ne pas oublier le téléphone que vous venez de jeter dans le bosquet. Le matériel mis à disposition par Louis Laigneau est sous votre responsabilité, surtout lorsqu’il contient des informations confidentielles.

Malgré la chaleur qui avait pris possession du jardin, Yasmina fut prise d’un frisson glacial. Comment l’avait-il vue jeter l’iPhone ? Pouvait-il se douter de ce qu’elle venait de voir ? Serait-il derrière tous ces événements ? Ou s’agissait-il d’une simple coïncidence ? Après tout, en parlant d’informations confidentielles, il pouvait aussi évoquer les e-mails, les chiffres, les indicateurs de performance et les applications de suivi de collection dont leurs journées de travail étaient saturées.

Prise entre la tentation de se libérer en révélant une affreuse confidence et l’instinct de protection hérité de ses années en cité, Yasmina décida finalement d’obtempérer. Il fallait d’abord se soigner et récupérer.

Quelques pas sur les allées du parc les conduisirent vers un petit bureau qui jouxtait le comptoir de la réception. Une odeur désagréable, mélange de cire à bois et de désinfectant cutané, lui fit comprendre qu’ils étaient arrivés dans le cabinet médical.

Le docteur Belhaoui prit soin de nettoyer minutieusement la plaie. Les traits harmonieux de son visage se durcirent au moment d’annoncer à Yasmina qu’elle allait devoir se faire hospitaliser. Elle décrocha le téléphone, et après une longue conversation en arabe, dont Yasmina put seulement percevoir qu’elle était très électrique, elle se tourna vers la jeune femme.

— Mademoiselle, je suis désolée. Il n’y a plus de place dans les hôpitaux réguliers, et malgré mon insistance, votre blessure n’est pas considérée comme une urgence suffisante pour la rendre prioritaire.

— Écoutez docteur, ce n’est pas grave, je vais…

Konečny l’interrompit.

— Vous allez être rapatriée, mademoiselle Sall.







Comme tout cela s’annonce bien !

J’avais prévu d’entamer la partie au retour de Marrakech, mais les circonstances m’ont offert une entrée en matière spectaculaire. J’observe tout, j’écoute tout, j’analyse tout depuis six mois. Louis Laigneau est une petite boîte, après tout, et dans cette volière de perruches surexcitées, il est aisé de glaner toutes les petites informations que l’on qualifie dans ce milieu de croustillantes, que je traite pour ma part comme de l’engrais précieux qui fertilise les modalités de ma vengeance.

Lorsque je mettrai la touche finale à mon projet, tout ce système fait de faux-semblants, d’humiliations, d’infantilisation à outrance, toute cette machine factice qui se nourrit des personnes en annihilant les personnalités sera réduite à néant. Moi aussi, mais ça m’est égal. J’ai eu la faiblesse de supporter le poids de cette machine pendant si longtemps. Je ne veux pas qu’elle me survive. Ils ont semé la destruction et le chaos jusqu’au plus profond de mon être, mais ils perdront tous cette immunité qu’ils pensent détenir sans condition.

J’irai jusqu’au bout. Mon début de vie fut tout ce qu’il y a de plus classique. D’une banalité confortable et stimulante. J’avais envie de conquérir Paris, comme tous ceux à qui est offerte l’occasion rare d’évoluer parmi les « gens qui comptent ». Le microcosme de la mode brille d’un éclat plus vif quand on le regarde de loin, et comme tant de papillons j’ai désiré ma part de lumière. Je n’ai pas eu une enfance spécialement facile ni difficile, mon adolescence a ressemblé à celle de milliers de jeunes débordant d’une énergie conquérante, et mes premiers choix d’adulte sont probablement discutables si on les passe au crible de je ne sais quelle morale ou éthique. Mais j’ai toujours éprouvé la même fierté en me contemplant dans un miroir, tant j’étais libre de mes actes et de mes mots.

Cette fierté a commencé à s’étioler dès mon entrée chez Louis Laigneau.

Ces entretiens d’embauche, d’abord. Des questions lénifiantes sur mon parcours, un simulacre d’attention porté à mes réponses, des tests de personnalité si intrusifs que nul ne peut y répondre avec franchise. Et le sempiternel discours sur les « valeurs » de la marque : CRÉATIVITÉ – VISION – EXÉCUTION. Cette enveloppe de condescendance dans laquelle ils vous emprisonnent dès la signature de votre contrat. Cette négation de l’individu au profit d’une organisation dont l’efficience écrase chacun des rouages.

La carrière ensuite. L’évolution dans l’organigramme conditionnée aux résultats, et, dans une dynamique sournoise de déshumanisation, au « savoir-être ». Ne jamais révéler d’informations confidentielles. Ne jamais adopter une posture qui laisserait penser que vous avez un sens critique. Ne jamais émettre ne serait-ce qu’une légère réserve sur la beauté inégalée d’une collection de prêt-à-porter. Travailler sans relâche au bien commun. « Martine est fantastique, nous l’adorons, mais elle n’est pas de la première jeunesse, et ses résultats récents ont montré qu’elle n’était plus tout à fait dans la dynamique de la Maison. Je suis sûre que vous prendrez la décision qui s’impose. Ne laissez pas votre compassion prendre le pas sur le résultat final. Ce n’est pas un concours de popularité. Être manager, c’est savoir prendre des décisions difficiles. »

Les réunions de pilotage et les comités de direction enfin. Devant tout le top management de la boîte : « J’espère que tu as utilisé ton cerveau avant d’utiliser ta langue, cette fois-ci. » Signé Jean-Étienne de Vieilleville. Je crois d’ailleurs que c’est à cause de cette phrase qu’il a eu l’honneur d’inaugurer mon projet. Jean-Étienne, directeur administratif et financier le jour, vieux nobliau décadent le reste du temps. Jamais personne avant lui n’a aussi bien porté le sobriquet de « fin de race ». Divorcé trois fois, pas d’enfant. Grâce à moi la race des Vieilleville s’est éteinte sur le tranchant d’une lame affûtée.

Ça n’a pas été trop difficile, à vrai dire. À force de rejeter explicitement le poids de son héritage familial – la particule, le château en Touraine, la chevalière armoriée, et les mariages entre gens du même sang, Jean-Étienne était tombé depuis de nombreuses années dans la spirale sordide d’une vie remplie de cocaïne, de partouzes entre gens de pouvoir, et du sang des prostituées vierges – et mineures, cela va sans dire, qu’il « louait » à la journée lors de ses business trips en Asie et en Amérique du Sud.

Je n’ai eu aucun mal à mettre la main sur des photos suffisamment compromettantes de l’un de ses derniers voyages. Ma technique classique du SMS anonyme, envoi de photo, accusé de réception à la sortie de l’avion au Maroc, le visage qui se vide de son sang devant l’écran. Deuxième SMS qui propose de partager ces photos avec notre PDG, Angelo Bertani, et de signaler en même temps aux douanes marocaines que la doublure de son sac monogrammé abrite une quantité de coke suffisante pour dynamiter un vernissage à West Hollywood. Terreur chez le vicomte. Troisième SMS qui lui ordonne de démissionner sur-le-champ. Quatrième SMS qui lui donne rendez-vous dans l’échoppe sombre et enfumée d’un barbier du souk de Marrakech. Mouvement de bras ample et précis pour découper la carotide. Photo. Liasse de dirhams pour faire disparaître le corps et les éventuels témoins.

Je n’ai pas eu besoin d’utiliser ma langue, mais tu aurais pu te servir de ton cerveau, Jean-Étienne. Malheureusement il a grillé depuis longtemps. Drogues, champagne et gin. De toute façon tu ne pensais qu’avec ta queue.

J’ai tout de suite envoyé la photo à cette petite idiote de Sybille. Proie facile. Je prends possession de son esprit pour semer la peur et le soupçon. Je ne donne pas cher de sa résistance au sein de la Maison. Quand on a construit sa carrière sur la dénonciation, l’humiliation, et sous le joug d’un amant dépravé appuyé à la cuvette des chiottes pendant une soirée d’entreprise, on peut difficilement compter sur son courage ou sa force mentale.

Mon seul souci pour le moment est Yasmina. Elle n’est pas faite du même moule que les autres.

Il va falloir que je redouble d’imagination.

« CRÉATIVITÉ – VISION – EXÉCUTION »

Allons-y.







6

Vendredi 9 décembre 2016. 19 h 30.
Paris. Aéroport Charles-de-Gaulle.





« Mesdames et Messieurs, nous commençons notre descente vers l’aéroport de Paris-Charles-de-Gaulle. Notre arrivée est prévue à l’heure. À Paris le temps est pluvieux et la température extérieure annoncée est de quatre degrés. Nous espérons que vous avez effectué un agréable vol en notre compagnie, et nous aimerions avoir le plaisir de vous revoir prochainement à bord d’un vol Air France. »

Le pansement de fortune que le docteur Belhaoui avait fait à Yasmina commençait à prendre une teinte rouge carmin. Le sang n’avait été que temporairement contenu par les fibres de gaze. Sans doute l’altitude et la pressurisation de la cabine avaient-ils ravivé la virulence de la plaie.

Yasmina n’avait pas « effectué un agréable vol ».

Après le coup de fil passé par le médecin marocain depuis le cabinet médical de La Mamounia, Konečny l’avait escortée jusqu’à sa chambre. Elle avait eu une demi-heure pour faire sa valise, avant qu’une Mercedes noire ne la conduise directement à l’aéroport afin de prendre le premier vol pour Paris. Les formalités de douane et de contrôle de police avaient été expédiées en un quart d’heure grâce à l’intervention discrète mais ferme du chauffeur de la limousine. Une poignée d’heures après avoir découvert la gorge tranchée de Jean-Étienne, elle était assise au siège 6A, accueillie à son entrée dans l’Airbus par une hôtesse au sourire mécanique.

À croire que tout avait été organisé bien longtemps avant les événements de ces dernières heures. Mais pourquoi ? Que se passait-il exactement ? La décomposition subite de Sybille dans le bureau à Paris l’avait marquée, mais elle était à cet instant loin de se douter de ce qui allait arriver par la suite : le comportement alarmant de sa collègue à la descente de l’avion, puis le discours de Bertani, et enfin l’appel au secours, la photo, l’intervention de Konečny, sa blessure, tout semblait mû par une fatalité accélérée, comme si un esprit malveillant et destructeur avait augmenté subitement la cadence de son œuvre de mort.

L’engourdissement de sa main droite, associé à l’effet puissant et durable des antidouleurs administrés à Marrakech, avait temporairement suspendu le cours de ses réflexions durant le vol, mais elle prenait à présent la mesure de l’horreur dans laquelle elle avait plongé malgré elle.

Pourquoi Sybille l’avait-elle appelée, elle ? Au sein de l’équipe, elle était beaucoup plus proche de Pauline, qui s’occupait du merchandising pour la catégorie souliers, ou encore de Camille, en charge des bijoux. Leur blague favorite le midi au bureau : « Les filles, j’ai faim et j’ai plus de Tic Tac, du coup on sort déjeuner ? » Elle-même n’était que très rarement conviée à ces déjeuners. « Oh, non, je peux pas prendre un burger, c’est mal. » « Vas-y, lâche-toi, t’es canon, ma chérie, t’as tellement minci que t’es en train de disparaître ! » et de toute façon elle n’y prenait aucun plaisir. La même qui complimentait Sybille sur sa silhouette était capable, trois heures après, de la méchanceté la plus hargneuse quand il s’agissait de mettre en doute la compétence de sa voisine d’open space auprès de n’importe quel membre du comité de direction croisé dans un couloir ou dans la cour où les fumeurs avaient leurs habitudes.

Il fallait qu’elle parle à quelqu’un. Mais à qui ? Personne dans son entourage ne pourrait comprendre. Personne ne la croirait, surtout. Elle déglutit tant bien que mal pour lutter contre la pression qui attaquait ses tympans. Elle avait la bouche sèche, malgré les cinq ou six verres d’eau qu’elle avait avalés durant le vol. Au moment de quitter l’appareil, elle se dit qu’elle avait sans doute elle-même perdu un peu de sa lucidité. Elle allait d’abord se faire soigner, essayer de dormir un peu, et elle aviserait lorsqu’elle aurait l’esprit plus clair.

Lorsqu’elle sortit du terminal, deux larges silhouettes en costume noir repoussèrent avec autorité la nuée de racoleurs de taxis clandestins qui fondait déjà sur elle.

— Mademoiselle Sall ? Nous sommes missionnés par monsieur Konečny pour vous conduire à la clinique Sainte-Foy, à Neuilly. Une fois que votre blessure sera soignée, nous avons ordre de vous emmener à la médecine du travail, afin d’effectuer une visite de contrôle.

Yasmina resta interloquée. L’homme qui avait parlé, avec son physique de commando, sa cicatrice sur le menton, ses lunettes noires malgré la nuit déjà tombée, et son costume impeccable, avait, à l’instar de son acolyte, davantage l’allure d’un homme de main de la mafia russe que d’un chauffeur d’entreprise. Et ce vocabulaire militaire. « Nous sommes missionnés. » « Nous avons ordre. » Qui était vraiment Marek Konečny ? Et qu’est-ce qui justifiait l’emploi de tels moyens à sa disposition ? De son rapatriement à cette rencontre inattendue, les zones d’ombre qui l’encerclaient prenaient une dimension de plus en plus menaçante. D’instinct elle jeta un regard rapide autour d’elle, mais la masse humaine vomie par les portes vitrées du bâtiment de béton ignorait totalement la scène qui se jouait sous ses yeux.

— Mademoiselle Sall, veuillez nous suivre s’il vous plaît.

Celui des deux qui n’avait pas encore prononcé le moindre mot s’empara de son bagage cabine. Il allait saisir également le sac à main accroché à la poignée de la valisette, mais Yasmina le retint.

— Je vous suis. Mais vous ne touchez pas mon sac.

De toute façon elle n’avait pas le choix. Depuis que Konečny les avait trouvées dans le jardin de La Mamounia elle n’avait pas eu le choix. Du reste, personne n’avait beaucoup le choix, dans cette boîte.

Sybille. Jean-Étienne. Le frisson glacial qui l’avait saisie quelques heures plus tôt réapparut avec encore plus de force quand elle pénétra dans l’habitacle. Encore une Mercedes noire. Sous l’œil du chauffeur qui ne la quittait pas des yeux dans le rétroviseur, elle fouilla dans son sac, à la recherche du téléphone de Sybille. Il était bien là. Elle avait pris soin de ne pas l’éteindre. Dans quel but ? Elle l’ignorait. Par instinct. Par volonté de rester en prise avec une réalité qui dépassait l’entendement. Comme lorsqu’on se pince pour être sûr qu’on ne rêve pas.

Elle aurait préféré rêver.

Les grands ensembles de La Courneuve s’enfuyaient sur sa gauche, dans la lumière artificielle jaune et froide de ce début de nuit d’hiver, quand elle perçut une vibration. Elle avait son propre téléphone dans la main, il ne pouvait s’agir que de celui de Sybille. L’indicateur de batterie clignotait : l’iPhone n’allait pas tarder à s’éteindre. Il fallait éviter cela à tout prix.

Une seconde vibration l’interrompit alors qu’elle s’apprêtait à demander un chargeur au chauffeur.

Un SMS, cette fois-ci. Adressé à Sybille.

Numéro inconnu. « Si tu parles je te saigne. Comme ton petit copain. »

Le téléphone s’éteignit. Plus de batterie.
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Après avoir confié Sybille aux deux grooms de l’hôtel et Yasmina au chauffeur de la compagnie privée qu’il avait réservée pour assurer tous les déplacements « exceptionnels » des collaborateurs pendant leur séjour marocain, Marek Konečny retourna à grandes enjambées vers la salle de conférence principale.

Angelo avait été très clair sur le rôle qu’il devait tenir durant les trois jours. Maintenir un ordre parfait. Pas de vague. Pas de débordement. Tout le monde dans le même sens. Dans la plus grande confidentialité. Marek avait pleine autorité, et en dépit d’une communication bien souvent rude et sans ambages de la part d’Angelo à son égard, il jouait consciencieusement le rôle de la main de fer, le gant de velours demeurant l’apanage de ceux qui prennent les décisions stratégiques et parlent sur la scène.

Depuis le fond de la salle, il observait le déroulement du séminaire avec attention. Il guettait les attitudes de tous les participants, à l’affût d’une défaillance ou d’un comportement déviant.

Les managers de Louis Laigneau étaient en effet soumis à un exercice difficile.

L’après-midi était consacré à un atelier de mise en situation, dont l’objectif était de développer l’efficience sous toutes ses formes. Par groupes de quatre, ils étaient confrontés à des situations fictives, sous forme de jeux de rôle, au cours desquels ils jouaient alternativement le rôle du manager, le rôle du collaborateur, et le rôle d’observateur-commentateur. Comme dans tout exercice de ce type, il était souvent difficile pour des managers transposés hors de leur contexte habituel de travail de se mettre à nu, de formuler des remarques avec bienveillance, et par-dessus tout d’accepter de se remettre en question à la faveur d’un commentaire prononcé par une personne au statut inférieur dans la hiérarchie.

Le secteur de la mode a ceci de particulier que ses interactions, jeux d’influence et prises de décisions sont la plupart du temps gouvernés par des ressorts irrationnels. La susceptibilité, l’ego, le paraître et l’émotion occupent une place prépondérante, par opposition à d’autres leviers tels que le pragmatisme, le calcul, et la vision à long terme. C’est la raison pour laquelle Angelo Bertani avait fait de la notion d’exécution une véritable religion, dont les membres du comité de direction de Louis Laigneau, au premier rang desquels la DRH Sophie Muhlstein et le directeur de la production et de la logistique Hans Juncker, étaient devenus les apôtres les plus prosélytes.

Parmi les quatuors à l’œuvre dans la grande salle, un en particulier attira l’œil de Konečny. Il s’agissait du groupe composé de Victor de Almeida, Laurent Duault, le responsable administratif et financier, adjoint de Jean-Étienne de Vieilleville, Kate Olsson, qui s’occupait depuis deux ans de toute la communication digitale de Louis Laigneau, et Delphine Amsalem, directrice du développement RH. La discussion avait pris une tournure que l’expérience de Konečny permettait d’identifier comme « à risque ». Laurent Duault, quinquagénaire de petite taille d’ordinaire taiseux et appliqué, qui suscitait d’ailleurs les moqueries acerbes de nombreux employés (« Il travaille vraiment dans la mode, le Duault ? Non, je demande, parce qu’il a pas changé de costume depuis 1997 ! » – « Et la cravate pelle à tarte, c’est pour ramasser ses pellicules à la fin des réunions ? » – « Mais non, pour ça il y a déjà le balai qu’il a dans le cul. »), s’était levé, le poing tendu, les veines du cou gonflées à en faire sauter le col de sa chemise trop serrée.

— Je ne veux pas jouer le rôle du salarié qu’on licencie. Vous me faites chier, avec vos jeux de rôle à la con. Tirage au sort ou pas, c’est non !

— Laurent, qu’est-ce qui te prend ? C’est un exercice, une mise en situation, ça fait partie du parcours de développement de chaque manager, c’est bénéfique pour tout le monde, et ça ne peut fonctionner que si chacun d’entre nous accepte de sortir de sa zone de confort.

En tant que directrice du développement RH, et donc en charge de la formation et de la gestion des mobilités et des carrières, Delphine Amsalem avait une foi inébranlable en l’efficacité de ce type d’atelier. Elle avait d’ailleurs participé à leur élaboration, quelques semaines auparavant.

— Alors, vas-y, toi, la grande donneuse de leçon. De toute façon c’est toi qui les vires, aussi, c’est ça que vous faites, aux RH, à longueur d’année, vas-y, tu vas voir, ça va te faire tout drôle de te retrouver de l’autre côté du miroir.

— Si on s’arrêtait pour prendre cinq minutes de pause ? Je crois que tout le monde a eu une journée bien remplie, et…

— Kate, j’apprécie, et je crois d’ailleurs pouvoir dire que nous apprécions tous ta gentillesse et ton empathie, l’interrompit Delphine. Mais nous avons une heure pour effectuer ce travail, et croyez-moi, pour l’avoir codesigné avec Sophie, une heure, c’est très court, nous n’avons pas une minute à perdre, mais il faut que tout le monde joue le jeu.

En une réplique, Delphine venait de révéler sa vraie nature à Kate. Jeune Suédoise promise à un brillant avenir, Kate était d’une nature optimiste et positive, et trop habituée à construire sa trajectoire professionnelle à travers le prisme d’un univers digital paradoxalement déconnecté de la réalité, elle avait passé les deux dernières années à l’abri de la mesquinerie et du ressentiment. Elle dévisagea tour à tour Delphine, dont le calme apparent tranchait avec la violence maîtrisée qu’elle venait d’étaler, et Laurent, qui triturait nerveusement ce qui restait de son bloc-notes. Victor, quant à lui, avait pris le parti de ne pas participer au débat, trop occupé qu’il était, comme à l’accoutumée, à répondre par e-mail aux demandes « urgentissimes » des rédactrices de mode dont sa vie était remplie.

— Ok, je pense que ce groupe ne fonctionne pas. Ça ne sert à rien d’insister.

— Kate, je te demande de rester ici et de terminer avec nous, ordonna Delphine. Ce groupe n’a pas été constitué au hasard. Laurent, si tu as besoin d’aller te passer un peu d’eau sur le visage, dépêche-toi, Sophie et Angelo comprendront très bien. Nous venons déjà de perdre un temps considérable, alors reprenons.

Laurent explosa, tendant à bout de bras son iPhone en hurlant de toute la force de sa voix grêle.

— Mais putain, Delphine, tu te fous de moi ou ta boss te prend pour une plus débile que tu n’es vraiment ? Tu vois ce SMS ? Jean-Étienne vient d’être viré comme un malpropre, et tu me demandes de participer à votre mascarade sordide ?

Un silence inquiet s’empara de la salle.

— Non, Laurent, Jean-Étienne n’a pas été licencié, il a choisi de donner une nouvelle orientation à sa carrière et a courageusement présenté sa démission il y a quelques heures.

Sophie Muhlstein arborait un sourire grave en prononçant cette rectification. Konečny s’était approché à pas feutrés, et s’interposa entre Laurent et le reste du groupe.

— Venez avec nous, Laurent, je pense qu’il serait bon d’avoir une petite discussion.
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Le calme revint dans la grande salle.

Delphine attendit que la double porte se referme sur le trio. La silhouette courte de Laurent disparut, encadrée par la sculpturale DRH et la large carrure de Konečny. Kate observait sa collaboratrice d’un air implorant, tétanisée par la violente explosion de nerfs à laquelle ils venaient d’assister.

— Bon, je crois que nous sommes obligés de faire une pause finalement, commenta Delphine, autant pour se donner une contenance que pour conjurer la tension qui s’était installée au sein du petit groupe.

— Ce n’est pas plus mal, appuya Victor, en s’étirant. Ça va un peu loin, quand même.

— Si on ne joue pas le jeu, c’est sûr, répondit Delphine. Il fait chier, Laurent, avec ses états d’âme. J’ai bossé un mois sur la préparation de ce séminaire. Franchement, bonjour l’esprit d’équipe !

— Écoute, il faut le comprendre. Tu aurais réagi comment, à sa place ?

— À sa place ? Tu veux dire, si ma boss avait claqué sa démission comme ça, sans prévenir ? Je crois en tout cas que j’aurais maîtrisé mes émotions en public. On fait partie d’une organisation, et je fais confiance à nos dirigeants pour trouver des solutions. Jamais je ne mettrai ma petite personne au premier plan, comme il vient de le faire. Surtout au milieu d’un exercice qui implique d’autres collaborateurs.

— Il doit être un peu sur les dents. D’après ce que j’ai compris, Angelo leur met une grosse pression, et je sais que la fin d’année est rarement une partie de plaisir pour les équipes de la finance. C’est normal de craquer.

— Mais tu crois que c’est plus facile pour les autres ? On est dans le même bateau, on a tous le même objectif, un point c’est tout. Si ça ne lui plaît pas, la porte est grande ouverte. C’est dans ces moments que tout le monde doit se serrer les coudes, et travailler main dans la main. C’est le but de ce que nous sommes en train de faire, justement.

Kate n’avait pas prononcé un seul mot durant l’échange. Victor lui posa une main affectueuse sur l’épaule. Elle lui sourit avec gratitude. Le directeur de la communication détestait les situations conflictuelles, et avait pour habitude de s’effacer plutôt que d’entretenir les confrontations. Ce trait de caractère expliquait sa longévité dans une entreprise aussi rude que Louis Laigneau. Sa gentillesse et sa discrétion en faisaient un manager apprécié de ses équipes autant que de ses partenaires, journalistes et influenceurs en tête.

— Tu dois avoir raison. Je suis désolé pour toi, Delphine, tu avais bien préparé l’événement. Je vais aller prendre un thé avec Kate, si tu as besoin de moi, je serai dans le couloir, n’hésite pas, surtout.

— Ok, je vais aller faire le tour des autres groupes, pour voir comment ça se passe, et, si besoin, rassurer tout le monde.

Delphine rassembla les feuilles imprimées qu’elle avait réparties sur la petite table, les rangea dans sa pochette, et se dirigea d’un pas déterminé vers le fond de la salle.

Le groupe animé par Hans Juncker s’était replongé dans l’exercice avec une application studieuse. Sans surprise. Hans était l’archétype du manager imperturbable, fiable et déterminé. Avant de rejoindre Louis Laigneau, il avait dirigé plusieurs sites de production dans l’industrie lourde, en Allemagne, en Italie et dans le Nord de la France. Ces expériences l’avaient enrichi d’un sens des responsabilités à toute épreuve, d’un pragmatisme et d’une précision dans l’exécution sur lesquels il n’avait aucun rival, et enfin de méthodes de management qui ne s’embarrassaient d’aucun détour empathique. « Une main de fer dans un gant d’acier », ironisait Bertani, qui avait trouvé en lui le pilier idéal pour administrer les étapes cruciales de la production et du contrôle qualité, incontournables dans la chaîne de valeur des créations de la Maison. En plus de ses qualités, Hans maîtrisait à la perfection l’anglais, l’italien, et le français, qu’il parlait sans le moindre accent.

Son groupe était composé de deux personnalités extraverties, Othmane Sefrioui, manager des relations presse et célébrités, reportant à Victor de Almeida et Laura Gilardini, directrice du réseau de boutiques Europe et Moyen-Orient, de l’équipe d’Emmanuel Veyron. Sophie et Delphine avaient souhaité promouvoir un vrai choc de cultures et de méthodes en construisant ce groupe, dont le dernier membre était Pauline Vieira, merchandising manager pour la catégorie souliers – et non « chaussures », comme elle aimait à le rappeler –, jeune femme dont les managers louaient l’intelligence et la finesse d’analyse, mais dont la personnalité avait tendance à subir l’influence de caractères plus affirmés, comme celui d’Anne-Aurore Brun, en charge du prêt-à-porter dans la même équipe.

Delphine fut d’emblée satisfaite en les observant évoluer dans le jeu de rôle qu’elle avait construit. Le timing était respecté, les attitudes témoignaient d’une implication sans défaut et d’une juste concentration. À coup sûr, l’exercice serait bénéfique, non seulement pour eux, mais aussi pour la Maison. Elle se félicita de cette réussite, bienvenue après l’incident qu’elle venait de subir, et se réjouit d’avance d’offrir à Sophie un feedback positif pour lequel elle ne manquerait pas de récolter quelques lauriers.

Quelques mètres plus loin, l’ambiance était différente autour de la table où évoluaient Emmanuel Veyron, Anne-Aurore Brun, Camille Nivet, merchandising manager pour les bijoux, et Pilar Navajas, directrice du studio, seule représentante des équipes créatives au sein du séminaire. Anne-Aurore, Camille et Pilar avaient en commun de reporter à la même personne, Diana Sansone, directrice merchandising et collections, qui faisait le lien entre la création et le business. Diana était en arrêt maladie depuis plusieurs mois, elle ne participait donc pas à l’événement, mais la qualité de son management avait permis à ses équipes de travailler en relative autonomie depuis son départ.

Emmanuel animait l’atelier avec son habituelle énergie communicative. Les rires fusaient. Pilar, d’ordinaire réservée, et comme la plupart des équipes créatives, peu encline à se mêler à ses collègues en dehors du studio, se livrait à une surprenante prestation de comédienne. Elle recueillait à ce titre les encouragements de ses partenaires du moment, et les félicitations bienveillantes du directeur commercial, qui paraissait sincèrement enthousiaste quant au résultat de leur collaboration. Delphine poussa un soupir de soulagement. Elle sourit à l’adresse d’Emmanuel, qui lui répondit par un clin d’œil complice. Il leva les deux pouces en un geste discret, qui signifiait : « Rassure-toi, tout le monde est dans le jeu ».

Elle poursuivit son tour de la salle. Les groupes fonctionnaient bien. Comme s’il ne s’était rien passé, quelques minutes plus tôt. Un léger accroc sans conséquence. Elle se félicita de la manière dont elle avait appréhendé l’incident. Cela faisait certainement partie de son apprentissage. Plus tard, elle pourrait raconter cette anecdote au chapitre de ses « succès professionnels concrets », lors d’un éventuel entretien de mobilité ou de recrutement. La puissance de l’organisation qu’elle servait n’en finissait pas de la fasciner. Elle croyait aux vertus du travail de groupe, de l’effort collectif. Elle avait une foi aveugle dans cette idée finalement pas si abstraite qu’un ensemble d’individus motivés est plus efficace que la somme de leurs volontés.

Ce n’est qu’une fois son travail d’observation terminé qu’elle s’assit sur un des fauteuils près de la grande scène. Elle essaya d’analyser ce qui venait de se passer. Elle n’éprouvait aucune sympathie pour Laurent. Pas la moindre compassion. Pour que l’organisation avance, il fallait que les individus réfractaires soient écartés. Son admiration pour Sophie était sans limite. La DRH saurait trouver les mots, elle en était certaine. Sa part du contrat, à elle, était remplie.

Peu importait ce qui allait se passer dans le jardin.
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La température, anormalement élevée pour un mois de décembre à Marrakech, et la touffeur emprisonnée sous la végétation luxuriante ne firent qu’accentuer la tension de Laurent Duault à son arrivée dans le jardin. Konečny l’avait précédé, lui enjoignant l’ordre silencieux mais explicite d’obtempérer. Sophie Muhlstein fermait la marche, époustouflante d’autorité dans son tailleur bleu canard, assorti à de vertigineux escarpins de cuir métallisé.

— Marchons un peu, si vous voulez, vous avez manifestement besoin de prendre l’air, glissa la DRH, d’une voix dont la suavité invitait à la complicité et à l’apaisement.

Laurent avait arraché une rose dans le massif bordant l’allée. Le dos voûté, l’œil hagard, il déchirait frénétiquement chaque pétale. Une goutte de sang perlait à son pouce gauche.

— Mais vous êtes blessé ! Je vais faire appeler le médecin.

— Pas la peine, grogna Laurent.

— J’espère que vous êtes vacciné contre le tétanos, je ne voudrais pas que l’un de nos collaborateurs…

— … Et vous, j’espère que vous êtes vaccinée contre la connerie, parce qu’elle en diffuse une bonne dose, votre protégée !

Konečny, qui les précédait de quelques pas, marqua un temps d’arrêt et se retourna d’un mouvement souple. Sophie le retint d’un regard qui en un éclair passa du bleu tendre au bleu acier.

— Je comprends que votre colère doive s’exprimer, et même si je regrette que Delphine en fasse les frais, j’accepte de l’entendre. Je sais que vous étiez très proche de Jean-Étienne.

— Pourquoi vous parlez de lui au passé ? Quand on jette un pion il n’existe plus ?

Marek se raidit. Cela n’échappa pas à Sophie, et l’acier de son regard se teinta d’un gris suffisamment menaçant pour qu’il se ressaisisse instantanément.

— Pardonnez-moi ce lapsus malheureux. Vous savez, je suis soumise à des règles de déontologie qui m’empêchent de tout vous raconter. Comment réagiriez-vous si je partageais avec le premier employé venu un secret, ou un dossier personnel que vous m’auriez confié ? La seule chose que je puisse vous dire, c’est que Jean-Étienne est venu nous trouver, Angelo et moi, à l’arrivée à La Mamounia, pour nous dire qu’il ne se sentait plus la force de continuer, et qu’il préférait passer le flambeau.

— Je ne suis pas le premier employé venu. Ça fait quatre ans que je suis son adjoint dans cette boîte, et dix ans que je travaille avec lui !

— Je le sais, reprit Sophie sur le même ton amène. Et votre réaction, si inattendue et excessive soit-elle, vous honore. Elle témoigne de votre implication et de votre fidélité. Jean-Étienne serait très fier de vous entendre. Bien sûr, le connaissant mieux que moi, vous conviendrez qu’il vous aurait probablement fait une remarque sur la forme… C’était d’ailleurs, si ma mémoire est bonne, le principal axe d’amélioration identifié lors de votre évaluation de fin d’année. Mais c’est un détail, non ?

— Comment savez-vous ça ?

— Enfin, Laurent, je suis directrice des ressources humaines, je m’intéresse au parcours professionnel de tous les managers de la Maison, surtout quand il s’agit des plus prometteurs.

Laurent était de plus en plus confus. Il avait quitté la salle de réunion furieux, prêt à exploser et à coller son poing dans la gueule du premier venu, et voilà que le discours de Sophie lui redonnait peu à peu confiance et foi en son employeur. Il avait certes un respect et un attachement profond pour Jean-Étienne, qui lui avait tant appris depuis dix ans. Mais après tout, ce SMS laconique qu’il avait reçu, d’un expéditeur inconnu, pouvait aussi émaner d’un collègue jaloux, malveillant, comment savoir ? Si tout cela était vrai, pourquoi rester anonyme, surtout quand on connaissait la profondeur du lien qui unissait les deux hommes ?

— Écoutez, Sophie, excusez-moi pour ce dérapage. J’ai reçu il y a une heure un message me disant que Jean-Étienne avait été contraint à la démission. Je suis fatigué, l’année a été très dure, et le thème, euh… particulier du jeu de rôle a été la goutte d’eau qui a fait déborder un vase déjà trop plein.

— Pourriez-vous avoir la gentillesse de me montrer ce message ? Loin de moi l’idée de consulter vos conversations personnelles, mais vous conviendrez que dans ces circonstances particulières, il est dans l’intérêt de l’entreprise que je sois parfaitement informée.

À l’évocation du message reçu par Laurent, Konečny s’éloigna de quelques mètres pour téléphoner. La conversation fut brève, et Laurent crut reconnaître une langue slave, du polonais ou du tchèque, peut-être.

— Laurent ? Vous me le montrez, s’il vous plaît ?

Sophie le regardait avec une intensité si profonde qu’il lui sembla pour la première fois de sa vie qu’une femme lui prêtait de l’attention. Elle lui posa délicatement la main sur l’épaule, esquissant un sourire presque timide.

— Vous permettez ? Elle avait presque chuchoté, son autre main tendue vers la poche intérieure de sa veste.

Il lui tendit l’iPhone, qu’il avait machinalement déverrouillé, sans pouvoir s’évader du regard dans lequel elle l’avait enveloppé.

« J.-E. n’a pas démissionné de son plein gré. On l’a forcé à le faire. Ils ont des dossiers graves sur lui. Fais attention à toi. »

Sophie avait augmenté doucement la pression de sa main sur l’épaule de Laurent. De timide, son sourire se fit mutin.

— Je vois que vous avez des contacts attentionnés. Et débordant de créativité. C’est exactement le thème de ce séminaire, d’ailleurs. Dommage que l’on ne puisse pas les distinguer pour leur courage. Vous valez mieux que ça, Laurent, non ?

— Je ne sais pas, Sophie, je ne sais plus.

— Moi, je sais. Je le sais tellement bien que j’ai une proposition à vous faire.

En quittant son épaule, la main de Sophie avait effleuré sa joue. L’avait-elle fait exprès ? Laurent transpirait à présent à grosses gouttes.

— Marek, puis-je vous demander d’appeler Valérie Lambert, pour qu’elle apporte le document que je lui ai fait imprimer ?

— Bien sûr, Sophie, répondit Marek.

Il s’éloigna, fixant toujours Laurent. Celui-ci, pris entre une coulée de lave séductrice et un mur de glace hostile, se racla péniblement la gorge avant d’articuler :

— Quelle proposition, Sophie ?

— Valérie, en plus de son poste d’assistante personnelle d’Angelo, remplace aussi Viviane, mon assistante, pendant le séminaire. Jean-Étienne était très tatillon sur le budget de voyage, il faut le lui reconnaître, commença-t-elle avec un clin d’œil. Elle a préparé un contrat que je voudrais vous faire lire.

— Un contrat ?

— J’ai le plaisir de vous proposer le poste de directeur administratif et financier de Louis Laigneau, Laurent. Il va sans dire que si vous acceptez, nous passerons l’éponge sur vos écarts de comportement, et vous vous engagerez à ne plus jamais parler de Jean-Étienne, ni faire la moindre allusion à ce petit incident. Dans le cas contraire, nous serions bien sûr dans l’obligation de mettre un terme à notre collaboration.

Son regard se fit plus grave.

— Avec tout ce que cela implique. Et Paris est un village, comme on dit.







10

Vendredi 9 décembre 2016. 15 h 50 – Samedi 10 décembre 2016. 23 h 30.
Marrakech.





La proposition de Sophie Muhlstein avait laissé Laurent Duault interdit.

Déboussolé, tiraillé entre une éthique personnelle lui indiquant de refuser toute compromission par respect pour Jean-Étienne (Sérieusement ? Prendre la place de celui à qui il devait tout, et dont la « démission » lui paraissait, malgré le ton rassurant de Sophie, si étrange ?), et l’opportunité d’accéder au poste dont il avait toujours rêvé, il avait passé le reste de la journée dans un halo brumeux, participant aux ateliers comme un automate. Sophie lui avait offert un délai de réflexion assez court, lui semblait-il. Il devait donner sa réponse le surlendemain, à la fin du séjour, afin de « pérenniser et stabiliser l’organigramme face aux défis ambitieux de la Maison pour l’année à venir ».

Le séminaire s’achevait en deux étapes. Avant la conférence de clôture du dimanche matin et l’habituel light lunch, les participants étaient conviés le samedi soir à un dîner de gala, dans un lieu tenu secret, suivi d’une soirée dont le thème avait suscité l’excitation de la plupart des managers. L’invitation était cosignée par Angelo Bertani et Sophie Muhlstein, et le carton noir gravé de motifs dorés évoquant la subtilité des moucharabiehs portait au verso un texte invitant au lâcher prise :

« Chers collaborateurs,

Nous avons le plaisir de vous inviter demain soir au dîner de gala organisé par la Maison Louis Laigneau, qui sera suivi d’une soirée festive, costumée et masquée, sur le thème de l’onirisme.

Un caftan brodé et un masque entièrement réalisés par nos ateliers vous seront offerts, que nous vous demandons de porter pendant toute la durée de la soirée, afin de créer une atmosphère fantasmatique propre à libérer les énergies et la créativité.

Le départ s’effectuera à dix-neuf heures précises depuis l’entrée principale de l’hôtel.

Le retour à l’hôtel sera assuré par des limousines, prévues à une heure du matin.

Nous avons hâte de partager avec vous ce moment de convivialité et de magie.

Angelo Bertani & Sophie Muhlstein »



L’incident du jeu de rôle avait créé une légère interférence dans la frénésie studieuse de l’après-midi de travail, mais après la sortie de Laurent, Marek et Sophie dans le jardin, l’exercice avait pu suivre son cours et s’était achevé dans une atmosphère enjouée et enthousiaste, nourrie à la fois par le sentiment du devoir accompli et par l’imminence d’un moment récréatif qui s’annonçait des plus savoureux.

La journée du samedi se déroula dans l’ambiance classique d’un séminaire d’entreprise. Les participants rivalisaient d’entrain dans le suivi de présentations aux messages ciselés, et dans la conduite de divers ateliers de réflexion et de mise en situation.

À dix-neuf heures précises, ils eurent la surprise de découvrir devant l’entrée de La Mamounia douze carrioles ornées de décorations abondantes, tirées par des chevaux, et conduites par de vieux Marocains en burnous et babouches.

Anne-Aurore Brun, Pauline Vieira, Camille Nivet, Delphine Amsalem, et Othmane Sefrioui, rivalisaient d’emphase dans l’expression de leur enthousiasme :

— Mais c’est hallucinant ! Quand je pense qu’il y a encore trois jours, j’étais au bout de ma vie, à me bagarrer avec des rapports informatiques de reporting de collection ! Non, mais j’aime tellement cette boîte !

— Ma chérie, moi, il y a trois jours, je me faisais pourrir par l’agent de Taylor Swift, parce que la sélection de robes pour son show de Vegas ne lui plaisait pas ! Et là, le big boss nous offre un dîner de rêve dans le pays de mon enfance ! On a de la chance, quand même…

— Ce soir, les filles, je me lâche ! Mais tellement !

Les rues de la vieille ville résonnaient des claquements secs des sabots sur les vieilles pierres, des éclats de voix débridés de jeunes managers trop heureux de s’abandonner à la promesse d’une nuit marocaine festive, et du brouhaha joyeux de cette heure si particulière à Marrakech, qui voit la torpeur chaude du jour rendre les armes à la fraîche énergie du crépuscule.

Le dîner fut grandiose. Ils avaient été accueillis par Hans, Emmanuel et Victor, qui leur avaient servi à tous un verre de bienvenue. Le champagne était frais, le tajine de poulet au citron offrait aux convives l’illusion que le vin n’entamait pas les consciences, et les étoiles de la nuit saharienne déployées en myriade infinie par-dessus le patio du riad privatisé pour l’occasion rivalisaient d’éclat avec l’opulence scintillante d’une table dont l’argenterie semblait sortie d’un conte des Mille et une nuits.

Ils furent invités à prendre le dessert au son d’une troupe de gnawas, musiciens traditionnels habillés des mêmes caftans que tout le monde avait déjà revêtus. Othmane se leva, se mit à danser dans un déhanchement dont la quantité de champagne absorbée dopait la lascivité. Il fut rapidement imité par Delphine, puis par Kate, et très vite, les guembri, qraqeb et t’mel des musiciens marocains furent supplantés par les basses dures et mécaniques qu’un DJ propulsait depuis une fenêtre du premier étage.

Progressivement, les tables du dîner se vidèrent de leurs hôtes, et les convives se ruèrent sur la piste de danse, entraînés par un mouvement grégaire. Le patio s’enivra d’une frénétique libération des corps. Une cinquantaine de silhouettes identiques, parées des mêmes masques, se frôlaient dans l’exiguïté de ce puits de moiteur. Il n’y avait plus de poste, plus de plan d’action, plus de reporting, plus de hiérarchie.

Puis les frôlements devinrent caresses. Çà et là, des couples se formèrent. Un groupe de trois filles s’embrassait avec avidité dans la fontaine du patio, tandis qu’une autre, qui avait retroussé son caftan jusqu’à la taille, découvrant ses longues cuisses, mimait un coït animal contre une colonne de stuc.

À mesure que les minutes passaient, le champagne coulait de plus en plus, et la soirée prit une dimension orgiaque. Le DJ, lui aussi masqué et paré des mêmes atours que son public, ne se cachait plus pour enfiler frénétiquement les traits de cocaïne sur le rebord de la fenêtre. Les musiciens et les serveurs avaient depuis longtemps quitté le riad, horrifiés.

Quelques mains se mirent à arracher les caftans, découvrant des torses masculins tatoués et des ensembles de lingerie fine. Accroupis au milieu de la piste, trois hommes léchaient toute forme humaine passant à leur portée.

Dans un coin du patio pourtant, un convive ne participait pas à ce déchaînement bestial.

Muni de son iPhone, dissimulé dans l’ombre d’un ornement boisé du plafond, il filmait la scène avec minutie. Il eut un sourire satisfait quand le premier convive s’écroula, dans un tremblement sauvage, puis ne bougea plus. Son sourire se fit carnassier quand, dans la demi-heure qui suivit, la totalité des corps fut répandue sur la mosaïque colorée du patio. Le DJ avait lui aussi perdu connaissance, son visage emprisonnant la touche repeat de la console.

L’homme monta au premier étage, éteignit la musique, puis chuchota quelques mots au téléphone.

Une quinzaine de gaillards musculeux firent aussitôt irruption dans le riad.

En quelques instants, tous les corps inanimés furent chargés dans des limousines.

Il était vingt-trois heures trente.
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  Samedi 10 décembre. 20 h 30.

    Neuilly-sur-Seine. Clinique Sainte-Foy.

  
    

  

  
    Les deux sbires de Marek Konečny avaient déposé Yasmina à la clinique Sainte-Foy, où elle avait été admise en urgence. La blessure avait effectivement empiré pendant le trajet du retour. Sa main droite était très enflée, et l’œdème avait commencé à attaquer son avant-bras. Au moment d’entrer dans la salle de consultation, elle avait été prise de vertiges, et s’était mise à transpirer à grosses gouttes. Le diagnostic avait été sans appel.

    — Vous avez 41 °C de fièvre, mademoiselle, votre blessure est en train de s’infecter. Nous allons vous soigner tout de suite, et nous vous garderons en observation pour la nuit. Avez-vous des allergies connues à certains antibiotiques ?

    L’injection de pénicilline dans son bras gonflé lui avait arraché un gémissement de douleur, mais l’action rapide de la morphine administrée en perfusion lui avait permis de supporter l’intervention.

    Elle se réveilla dans une chambre petite, mais décorée avec goût, la main droite emprisonnée dans un pansement compliqué. Une infirmière au regard doux était affairée à classer des papiers sur la petite table située entre le lit et la salle de bains.

    — Bonjour, comment vous sentez-vous ?

    — Je ne sais pas trop. J’ai l’impression de me réveiller d’un rêve atroce.

    — Vous venez de dormir plus de dix-huit heures. Comme votre état était stable, nous avons décidé avec les médecins de ne pas vous réveiller.

    Dix-huit heures ? Selon ses estimations, il devait donc être aux alentours de vingt heures trente. Samedi soir. La pensée de ses collègues en train de participer à ce dîner dont elle avait lu l’invitation avec défiance lui arracha un sourire désabusé. Sourire qui s’effaça aussitôt lorsque les événements des derniers jours revinrent assaillir sa mémoire.

    Elle s’empara de son téléphone. Cinq SMS et deux messages vocaux, envoyés par ses copines, qui lui demandaient des détails, forcément croustillants, sur le déroulé du séminaire ; si elles savaient… Un nom attira pourtant son attention sur l’écran. Emmanuel Veyron.

    
      « Hello Yasmina, nous avons appris que tu avais été rapatriée pour des raisons sanitaires. J’espère rien de trop grave. Si je peux faire quoi que ce soit n’hésite pas. À très vite. E. »

    

    Décidément Louis Laigneau était un putain de panier de crabes. Une seule personne sur les quarante-six managers invités avait pensé à lui demander de ses nouvelles. Elle n’était qu’à moitié surprise, à vrai dire. Elle ne s’attendait pas à des démonstrations de sollicitude, mais le message d’Emmanuel la toucha. Il y avait au moins une personne à peu près normale et ouverte aux autres dans cette boîte.

    « Un bon manager est un manager à la fois empathique et pragmatique. » « La cohésion d’une équipe ne peut s’épanouir que dans une communication transparente et sincère. » « Il n’y a de résultat pérenne que par la confiance en autrui. »

    Tu parles. Elle revoyait Delphine Amsalem, la bouche en cœur et le regard ému, animée d’une foi sans distance dans les préceptes qu’elle avait tenté de lui inculquer lors de son parcours d’intégration, voilà plus de sept mois. Elle se sentait à la fois à des années-lumière de cet univers dans lequel elle baignait pourtant encore la veille, et irrémédiablement engluée dans une toile macabre dont elle n’avait été que spectatrice.

    Et victime.

    — Votre tension est encore très faible, et vous avez perdu beaucoup de sang. L’infection est maîtrisée, mais les médecins insistent pour vous garder encore une nuit.

    — Merci, articula-t-elle avec une voix qu’elle ne reconnut pas.

    L’infirmière referma doucement la porte, et Yasmina dut mettre en œuvre un effort considérable pour chasser les dernières nappes de brume qui nimbaient sa lucidité.

    Elle parvint malgré tout à faire le point sur la situation :

    Sybille Lacausse range précipitamment une feuille de papier, à la lecture de laquelle elle a subitement pâli. Quelques jours plus tard, elle manque de faire un malaise à la sortie de l’avion. Elle m’envoie un message de détresse, et quand je la rejoins dans le jardin, elle me tend la photo de Jean-Étienne égorgé. Dans les dix minutes qui suivent, Konečny déboule. Je jette le téléphone dans un buisson, il s’en aperçoit, me le signifie en des termes équivoques. Je suis blessée. Pas de place dans les hôpitaux de Marrakech. Je suis rapatriée. Je suis accueillie par deux types flippants à la solde de Konečny, qui m’ordonnent d’obtempérer. Le téléphone de Sybille, que j’ai du coup été obligée de garder avec moi, affiche un SMS de menace très explicite et s’éteint, faute de batterie. Je suis hospitalisée, et personne à part Emmanuel ne prend de mes nouvelles.

    Yasmina avait dépassé le stade de l’horreur et de la sidération. Son tempérament de combattante prit le dessus sur l’épreuve qu’elle venait d’endurer, et là, sur un lit de clinique, elle décida de tirer cette affaire au clair et de mettre un terme à ce jeu de massacre. Il y avait eu un meurtre. Un meurtre qui lui avait ravivé des souvenirs insoutenables. Cette fois, elle ne laisserait pas le temps s’enfuir, elle ne noierait pas sa douleur et son effroi dans une amnésie volontaire, comme elle l’avait fait pour Tapha.

    Sybille était en danger de mort, et si piètre fut l’estime qu’elle avait pour sa voisine de bureau, elle avait le devoir de la secourir. Animée du pressentiment que le meurtre de Jean-Étienne avait vocation à en entraîner d’autres, elle devait d’abord réfléchir à l’aide dont elle allait avoir besoin. Tant pis pour sa carrière. Tant pis si elle devait y rester. On ne peut de toute façon pas vivre avec un tel poids.

    Il fallait d’abord trouver un moyen de débloquer le téléphone de Sybille. Impossible de parler aux flics. Un homme – ou une femme, d’ailleurs – capable d’égorger froidement un autre homme avait forcément de la ressource. Si elle parlait, Sybille serait supprimée avant même qu’elle puisse aller au bout de son histoire. Elle en était convaincue. Elle allait devoir emprunter des chemins alternatifs.

    Mais d’abord, donner le change.

    Elle répondit à Emmanuel sur un ton neutre.

    
      « Hello Emmanuel, merci beaucoup pour ton message. Rien de méchant, une grosse coupure qui s’est malheureusement infectée. Je serai de retour très bientôt. Profitez bien de la soirée ! »

    

    Puis elle composa un numéro qu’elle s’était pourtant juré d’oublier à jamais, un numéro qui allait la replonger dans le monde parallèle des lisières, des cages d’escalier et des caves. Un numéro qui sonnait le glas de ses illusions d’une vie rangée, loin des trafics et de la violence, abritée de la destruction, de la douleur, et de la haine.

    — Ibrahima, c’est Yass. Ça fait longtemps, je sais. Rappelle-moi. J’ai besoin des grands d’Aulnay. Je te sonnerais pas si c’était pas chaud. Mais là, j’ai que vous, les frères.

    Les dés étaient jetés. Si elle lançait la meute dans le jeu, il n’y avait pas de retour possible.
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  Dimanche 11 décembre 2016. 08 h 05.

    Marrakech.

  
    

  

  
    Sophie Muhlstein fut arrachée à son sommeil par l’agression conjointe d’une musique électronique aux basses lourdes et d’un abominable mal de tête. Chaque coup de grosse caisse enfonçait un peu plus l’épieu de douleur qui se fichait derrière ses yeux gonflés. La musique émanait de l’écran LCD encastré dans le mur de sa chambre. Elle se retourna sur le matelas trempé de sueur, tenta d’enfouir son visage dans le duvet léger de l’oreiller mais rien n’y fit. La migraine était insupportable.

    Elle se demanda ce qu’elle faisait dans cette suite. Son dernier souvenir était la promenade en carriole dans le vieux Marrakech au crépuscule, et l’accueil par une brigade de serveurs en grande tenue, à l’entrée du riad privatisé.

    Elle tressaillit quand elle crut déceler un grognement de l’autre côté du lit.

    — Ma porca madonna, spegni questa musica di merda !

    Cette voix… Impossible… Reconnaissable entre mille, même altérée par le voile du sommeil et déformée par le gras d’une soirée trop arrosée…

    Sophie venait de se réveiller dans le même lit qu’Angelo Bertani.

    Par réflexe, elle remonta prestement le drap sur son corps nu et moite. Angelo fit de même en découvrant la présence de Sophie.

    — Chè cazzo…

    Et ce marteau pilon qui lui entamait le crâne, de plus en plus brutalement.

    Ils étaient tous les deux pétrifiés. La scène n’avait duré que quelques secondes, et pourtant ils surent l’un et l’autre que la situation, qui eût pu être cocasse en d’autres circonstances, était en fait extrêmement grave.

    Autant pour évacuer l’embarras de leur posture que pour mettre fin à la torture sonore qui ravageait leurs oreilles et leur crâne, Angelo tendit le bras vers la télécommande. Au moment où il allait appuyer sur la touche off, Sophie lui saisit le poignet. Angelo perçut son tremblement, et suivit son regard effaré vers le mur du fond.

    La musique. Les images. Ils avaient devant eux la vidéo de la soirée de la veille. Et ils furent horrifiés par ce qu’ils découvrirent. À l’écran, Sophie était littéralement en train de baiser avec une colonne du riad. Le plan d’après montrait Othmane Sefrioui, torse nu, en train de lécher avec gourmandise les oreilles d’une silhouette courte dans laquelle l’un et l’autre reconnurent Laurent Duault. Malgré les masques et les caftans, on devinait aisément les identités de presque tous les figurants de cette scène de dépravation.

    — C’est pas possible…

    Angelo avait lâché la télécommande, hypnotisé.

    La musique se tut soudain, et la salve d’images surréalistes fit place à un écran entièrement noir. Les sens du PDG et de la DRH eurent à peine le temps de se relâcher. Un fondu subtil venait de faire apparaître une photographie. Prise dans cette même suite, et dont le cadrage n’offrait aucune équivoque quant à son sujet : Sophie et Angelo entièrement nus, dormant enlacés l’un à l’autre, dans un entremêlement de chairs grotesque.

    Quelques secondes et l’image se flouta de nouveau. Apparut alors une mise en scène similaire, dont les protagonistes étaient cette fois Kate Olsson et Delphine Amsalem. Le diaporama dura un peu plus d’une minute, étalant une accumulation de corps inertes et lascivement unis dans un sommeil lourd.

    Le silence avait pris possession de la suite aux luxueuses tentures pourpres. Sophie ne respirait plus. Le regard d’Angelo allait de l’écran à sa partenaire de couche, en un mouvement lent et mécanique.

    Trois coups discrets à la porte de la suite les firent sursauter. Le rideau s’entrouvrit sur une femme de chambre menue.

    — Dégagez ! hurla Angelo, en jetant violemment la télécommande en direction de l’entrée.

    — Excusez-moi, monsieur, bredouilla la pauvre gouvernante qui s’effaça au plus vite.

    Angelo se rua sur la porte, entièrement nu. « Prière de faire la chambre », disait l’écriteau accroché à la poignée. Il le retourna dans un geste rageur, claqua la porte, et se mit à écraser le chambranle de coups de poing convulsifs. Le craquement sec de son poignet lui arracha un feulement de fauve blessé.

    — Angelo, ce n’est pas fini.

    — Je m’en fous ! Je vais trouver qui a fait ça, et il va payer, lui et sa descendance, sur dix générations ! Ah, le fils de chienne ! Je vais le briser, je vais lui faire bouffer ses couilles jusqu’à ce qu’il en dégueule ses entrailles !

    — Angelo, viens voir.

    L’intervention de la femme de chambre avait réveillé la nature de mâle dominant de Bertani. Sophie, elle, n’avait pas bougé. Son doigt se leva doucement, tremblant, pointant l’écran.

    Fond blanc. Éblouissant. Police de caractères neutre. Lent déroulé du texte, attisant savamment le supplice.

    
      « Chère Sophie, cher Angelo,

      Quelle joie de partager avec vous l’album souvenir de cette belle soirée offerte par la Maison Louis Laigneau à ses managers les plus méritants ! Je vous prie de bien vouloir excuser la qualité parfois médiocre des images proposées, ainsi que la transcription approximative de la bande originale. En dépit des moyens mis en œuvre pour offrir à vos collaborateurs une telle expérience de team building, le budget consacré à la postproduction semble avoir été négligé. »



      Nouvelle page. Fond gris perle. Lettres noires.

      « Mais l’essentiel est que nous gardions tous en mémoire ces merveilleux moments, qui resteront pour la vie. Au moment où vous regardez ce montage, vous êtes les seuls à en avoir connaissance. Avec moi, bien entendu. Le reste du groupe ne gardera de la soirée qu’un souvenir vague, une migraine corsée qui disparaîtra dans les vingt-quatre heures, et la joie de se réveiller en partageant le lit d’un être cher. Rassurez-vous, aucun être humain n’a été blessé pendant le tournage, et vous avez tous été ramenés à l’hôtel dans des limousines dignes du standing de la Maison. »



      Nouvelle page. Le double « L » du logo sur fond des images de la soirée au ralenti.

      « Si vous acceptez de vous plier à mes instructions, ces images resteront connues de nous trois seulement. Je sais que vous êtes tous les deux de grands leaders reconnus, et qu’il vous coûtera d’obtempérer, surtout sous la menace. Mais croyez-moi, la douleur sera très supportable si on la compare à la déflagration causée par la diffusion de ces images dans la presse et sur tous les réseaux sociaux. Je vous demande seulement d’exécuter. »



      Nouvelle page. Le discours inaugural d’Angelo, deux jours plus tôt.

      « J’ai vibré en écoutant chaque mot de cette intervention. Adorable. Très motivant. Il n’y a pas de place pour les manieurs d’abstraction. Quelle phrase superbe ! À votre tour maintenant de sortir de l’abstraction. Je vous laisse le choix de la méthode. Je vous laisse le choix dans la communication. La seule chose qui m’importe est le résultat. Mettez un terme au contrat de Sybille Lacausse et de Laurent Duault. Je vous demande de les licencier sans préavis, dans la semaine qui suit votre retour. »



      Nouveau plan serré sur le coït de Sophie. Les symboles de Facebook, Twitter et Instagram clignotaient par-dessus.

      Sophie s’effondra en sanglots. Crise de panique.

      L’écran s’éteignit sur un ultime message en grandes lettres blanches sur fond noir.

      « EXÉCUTION ! »

    






J’ai deux passions : la chimie et les nouvelles technologies.

Peu de gens le savent. Ce n’est pas exactement comme si mon entourage immédiat, c’est-à-dire mon cercle professionnel, s’intéressait avec sincérité aux personnes qui le composent. Comme tous les autres je suis un outil. Quand un outil est précieux, on en prend soin, on l’entretient, on le bichonne. Quand un outil est obsolète, on s’en débarrasse.

Personne ne penserait à demander à un outil de révéler sa nature profonde. Personne ne s’enquerrait de ses joies ou de ses peines, de ses inquiétudes ou de ses passions. Le monde du travail est organisé de telle sorte que la fonction prime sur l’essence, que l’effet devance la cause. Le monde du travail détruit l’humain en prétendant le promouvoir et le mettre « au cœur de sa stratégie ».

Mais reprenons.

J’éprouve une certaine fierté : j’ai réussi à mettre au point une combinaison de molécules dont les principes actifs non seulement se complètent, mais surtout s’enchaînent dans le temps sans que l’un n’altère l’action de l’autre. Mon joli mélange de MDMA et de GHB a produit exactement les effets que j’attendais, avec le timing parfait. Je l’avais déjà essayé plusieurs fois, du reste. Sur des rats d’abord. Puis sur un groupe d’étudiantes anglaises bourrées que j’avais ramenées jusqu’à l’appartement qu’elles louaient pour le week-end, du côté de la rue Oberkampf. Quelques ajustements dans la formule, pour garantir sa stabilité et son efficacité absolue quelle que soit la physiologie du sujet, et mon plan était prêt.

L’ensemble du groupe était invité à dîner et à profiter d’une soirée masquée. Il a été très simple de verser dans chaque verre les quelques gouttes qui allaient infléchir le cours des événements. Le plus compliqué a été de s’assurer que tout le monde avait eu sa dose. Le mélange étant incolore et inodore, j’ai dû faire travailler ma mémoire immédiate. Heureusement qu’il me reste un peu de cerveau disponible, malgré tout ce que ces porcs de Sophie Muhlstein et Angelo Bertani essaient de nous faire croire. Non, mes chers patrons, vous n’êtes ni plus intelligents, ni plus puissants que moi. Vous êtes des porcs. Et les porcs, on les saigne.

Le pire, c’est que le spectacle désolant qu’ils m’ont offert ne m’a pas fait rire. J’ai fait grassement payer tous les serveurs pour qu’ils la bouclent, tout en menaçant explicitement l’intégrité physique de leur virilité en cas d’écart de conduite : j’ai toujours avec moi la photo de Jean-Étienne, et une petite collection d’images de pénis écorchés et de scrotums déchirés. On trouve vraiment de tout sur internet, à condition de chercher dans les bons recoins. Il m’a fallu un peu d’imagination et beaucoup d’argent. Louer quinze limousines, avec leurs chauffeurs et gardes du corps, représente un budget certain. Mais mon projet ne saurait tenir compte d’un tel prosaïsme. L’argent, je n’en manque pas, et de toute façon, une fois que tout sera fini, je n’en aurai plus besoin.

Tout s’achèvera dans un beau feu d’artifice. En plus du cocktail récréatif administré hier soir, je suis en train de préparer un explosif extrêmement puissant. Pas une de ces solutions instables que l’on trouve en quelques clics sur internet. Je ne fais pas dans le terrorisme. J’exige un résultat net. Une détonation spectaculaire qui anéantira le terrain de jeux de tous ces animaux serviles. Je n’ai pas encore trouvé la formule parfaite. Mais j’ai le temps. Avec ce que je viens de leur envoyer, je vais laisser les événements suivre leur cours. Si mon plan de marche est respecté, les semaines qui viennent devraient se suffire à elles-mêmes.

Je viens d’inoculer avec bonheur les virus les plus puissants qui soient pour détruire une organisation sûre de sa pérennité et de sa force : l’incertitude, la suspicion et la terreur.

Laurent s’est vu proposer le poste de DAF, en remplacement de Jean-Étienne. Le connaissant, il a dû hésiter. Sophie sait y faire, en matière de persuasion. La petite tempête sous son crâne de scribouillard complexé, couplée au choc de se réveiller dans les bras de cette garce d’Anne-Aurore, a dû créer deux ou trois courts-circuits dans sa conscience bien ordonnée.

Sophie n’aura pas le choix. Elle devra le licencier, juste après lui avoir proposé la promotion dont il rêve. Je me réjouis d’avance de l’onde de choc.

Quant à Sybille, dès qu’elle est mise à la porte, je la liquide. Elle n’est plus bonne à rien. Elle a passé la moitié du week-end au lit. Je ne sais pas où elle a trouvé la ressource de se lever pour le dîner d’hier. Il faut vraiment qu’elle soit pervertie au plus haut point. « Un gros coup de mou ». Voilà ce qu’elle a raconté pour justifier son absence. Tu parles d’un coup de mou. Cette fille est capable de digérer une attaque explicitement menaçante à son encontre et le meurtre de son amant d’un soir, dans le seul but de ne surtout pas se faire mal voir de sa hiérarchie. C’est parce que des personnes comme elle continuent d’entretenir cette hypocrisie et cette lâcheté qu’il faut mettre un terme à la mascarade.

La matinée sera pleine d’intérêt. Tout le monde saura que tout le monde sait, mais personne ne dira rien. Les regards seront penauds, un peu fuyants. Deux ou trois tenteront de donner le change en forçant quelques traits d’humour, mais le cœur n’y sera pas. Pour corser un peu le tableau, j’ai fait en sorte que certains se réveillent seuls, et dans leur lit. Je n’en fais pas partie. Il ne faut pas éveiller les soupçons. En tout cas il est trop tôt pour les diriger vers moi.

Ils ne se souviendront pas de la soirée, à moins que Sophie et Angelo ne parlent, mais j’en doute. Et personne n’osera poser de questions, tant la situation au réveil les embarrassera.

Mes deux passions : la chimie et les nouvelles technologies. Ce n’est pas mentionné sur mon CV. C’est mon « jardin secret », comme disent les pages centrales des magazines stupides que toutes ces pintades dévorent, prétendument sous la contrainte d’une exigence professionnelle rigoureuse, mais qui constituent en réalité leur seule lecture en dehors des stories Instagram.

Je m’amuse beaucoup à utiliser toutes les fonctionnalités offertes par mes iPhones et ordinateurs. Messages anonymes, piratage de comptes, photographies, tous les supports seront bons.

Après avoir vérifié que tout le monde était bien couché selon mes plans, il m’a fallu à peu près deux heures pour réaliser le petit montage que j’ai présenté ce matin à Sophie et Angelo. Une heure de plus pour comprendre comment pirater le système de divertissement interactif proposé par la télévision de l’hôtel : par le réseau Wi-Fi réservé à la clientèle, j’ai pu trouver l’adresse du serveur qui pilote les contenus et leur diffusion. Chaque chambre dispose d’une box, tout ce qu’il y a de plus classique, avec son adresse IP propre. Pour me faciliter la tâche, il existe sur le réseau interne de l’hôtel une liste très précise reliant le numéro de chambre à son adresse IP. Aucun pare-feu, aucune sécurité. Alors j’ai copié- collé mes fichiers vidéo, que j’ai pu ensuite piloter à ma guise. Le temps que la direction informatique de l’hôtel réagisse, j’étais plus que tranquille. Mon seul léger regret est de ne pas avoir pu partager la séance de cinéma matinale en compagnie de ces deux ordures. Mais j’imagine très bien la scène.

Je vais faire preuve de plus de discrétion, à partir de maintenant. Les jalons sont posés. Je me contenterai d’observer et d’ajuster.

Ce qui me plaît le plus, c’est qu’il n’y aura pas d’intervention extérieure. Le risque est trop grand pour eux.

Vivement Paris…
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Dimanche 11 décembre 2016. 9 heures.
Marrakech.





Les mines étaient grises en ce dimanche matin.

Le salon privatisé pour le petit déjeuner avait des allures de chambre mortuaire. Ils étaient tous descendus à peu près au même moment, comme si un mot d’ordre inconscient les avait rassemblés, pour prolonger une soirée dont plus personne n’avait de souvenir. La conférence de clôture était prévue à dix heures.

Les yeux mi-clos racontaient la virulence de la migraine qui s’abattait sur le groupe comme une pandémie fulgurante. Les gestes étaient lents, empesés. Le somptueux buffet dressé pour le dernier jour était intact, à l’exception de quelques fruits secs sur un coin de nappe.

Othmane s’était assis dans le coin opposé au siège de Laurent. Kate et Delphine n’avaient même pas pris cette peine. Elles s’étaient installées côte à côte, partageant une expression figée d’incompréhension et de douleur. Emmanuel Veyron, d’ordinaire si chaleureux et séduisant, noyait un regard vide dans la contemplation absente de sa tasse de café fumant. Ses doigts fins maintenaient vers l’arrière une chevelure inhabituellement anarchique et grasse. Face à lui, Hans Juncker, le regard dur. Son visage trahissait un mélange d’écœurement et de détermination. Ses mâchoires puissantes se contractaient à intervalles irréguliers, comme s’il ruminait une rage sourde, avec la nervosité de l’homme de pouvoir à qui le contrôle des éléments est en train d’échapper.

Tous étaient emprisonnés dans un silence gluant. Décontenancé par un tel mutisme, le personnel de service n’osait proposer les chai latte et autres capuccinos sans sucre au lait de soja dont les Anne-Aurore, Pauline, Delphine et Victor ne pouvaient se passer, même à deux mille kilomètres de leur Starbucks habituel.

Quelques étages plus haut, Sophie Muhlstein, Marek Konečny et Angelo Bertani s’étaient rassemblés dans la suite du PDG. La discussion était heurtée et trahissait une vive tension.

— Montrez-moi les images.

— Je ne sais pas, Marek. Je ne suis pas sûre que ce soit dans votre intérêt.

— Mon intérêt n’importe pas. L’intérêt de Louis Laigneau, beaucoup plus.

— Moins de témoins il y aura, mieux ça sera pour tout le monde.

— Et qu’est-ce qui vous garantit que cet enfoiré ne les a pas déjà diffusées, au moins en partie ?

— Croyez-moi, si nous devons trouver une riposte, il faut que je sois en possession de tous les éléments.

— Dans ce cas, je vais demander à Victor de monter aussi. Il devra préparer la communication, s’il y a la moindre fuite.

— Sophie, vous avez perdu votre « bon sens », comme vous dites en français ? Vous savez comme moi que Victor est un pantin. Il se fait dessus et vient pleurer chez Angelo dès qu’une rédactrice en chef hausse le ton. Laissez-le à ses cocktails et à ses défilés. Il est très bien dans le rôle du paillasson, et je n’en veux pas dans mes pattes, sauf pour m’essuyer les pieds !

— Calme-toi, Marek, calme-toi. On a tous le même avis sur lui, mais ce n’est ni le lieu ni le moment pour en parler, trancha Angelo. Sophie, nous trois seulement. Personne d’autre ne doit savoir.

— D’accord. Je vous préviens, Marek, c’est violent.

Un sourire sardonique éclaira le visage dur de Konečny.

— Vous n’avez aucune idée de ce qu’est la violence, Sophie.

Feignant d’ignorer l’insinuation, Sophie lança la vidéo.

L’expression du directeur de la sécurité resta figée durant tout le visionnage.

— Qu’est-ce que vous en dites ?

— Rien pour le moment. C’est grave. Me réveiller dans les bras d’une dinde, je m’en fous, mais le reste, c’est très grave.

— Ce qui est sûr, c’est que quelqu’un nous en veut, commença Sophie…

— Quelqu’un nous en veut au point de menacer la boîte, l’interrompit Angelo. Mais pourquoi vouloir faire licencier Duault et la petite Lacausse ?

— Mais pour foutre la merde ! explosa Sophie. Pour foutre la merde ! On vient de proposer la promotion ultime à Laurent et Sybille est en train de nous faire un burn out, comme sa manager au début de l’année. On va avoir tous les syndicats sur le dos !

— Les syndicats, ce n’est rien, Sophie, tu sauras faire, n’est-ce pas ?

L’injonction d’Angelo portait une tonalité menaçante.

— Oui, de toute façon, nous ne sommes plus à ça près.

— Remettez la vidéo, Sophie, je suis sûr qu’il y a des indices.

L’expérience de Konečny commençait à prendre le pas sur l’effet de choc.

Sophie appuya sur la touche de lecture. Mais aucune image n’apparut. Elle tenta de revenir dans le dossier source. Plus rien.

— Carogna ! Je ne sais pas comment il s’est débrouillé, mais apparemment il a installé un programme d’auto- effacement.

— Angelo, nous ne sommes pas dans un film, tempéra Konečny. Sophie ne sait pas se servir du système, voilà tout. Sophie, passez-moi la télécommande.

— Sophie, elle t’emmerde, tu m’entends, elle t’emmerde, espèce d’agent du KGB raté !

Un éclair fugace traversa les yeux de Marek. Un éclair de haine et de mort.

— Surveillez vos nerfs et votre langage, madame Muhlstein. Je sais qu’il vous est intolérable de ne pas être maîtresse de la situation, mais c’est comme ça, et nous devons tous les trois jouer les premiers rôles. Si bien sûr vous n’êtes pas capable d’assumer, je peux mettre à votre disposition un de mes amis, qui veillera sur votre petite personne et ses caprices pendant que vous vous reposerez chez vous.

— Basta cosi, aboya Angelo. Le film a disparu. Il est neuf heures et la conférence a lieu à dix heures. Alors préparons notre plan de bataille.

Sophie et Marek se toisaient comme deux chiens de combat, dévoilant des années de haine contenue.

— Ce que nous savons, poursuivit Angelo sur un ton plus propice à la conciliation, c’est qu’il nous a drogués, qu’il est calé en informatique, qu’il a un esprit pervers, et qu’il nous en veut au point de vouloir saccager irrémédiablement la réputation de la Maison.

— Ce que nous savons surtout, compléta Sophie sans quitter Marek du regard, c’est qu’il fait partie de la Maison, et qu’il participe au séminaire.

— Rien ne permet d’affirmer qu’il participe au séminaire, la défia Marek.

— Et comment aurait-il connu le programme, l’heure du dîner, l’attribution des chambres, comment aurait-il manipulé le système de divertissement de la télévision ?

— Ça signifie seulement qu’il est sur place, ou qu’il a des contacts très efficaces. Il peut s’agir de n’importe qui. D’ailleurs nous parlons depuis tout à l’heure au masculin, comme s’il était évident qu’il s’agit d’un homme. Mais à ce stade je pense que rien…

— En attendant, le coupa brutalement Angelo, nous n’avons pas le choix, il faut faire ce qu’il nous demande. Sophie, tu t’occupes d’agir en surface, tu licencies ces deux cons, et tu gères la tempête sociale. Marek, tu mènes l’enquête. Discrètement.

— Compte sur moi, répondit Marek.

— Tu as besoin d’aide ?

— J’ai mes méthodes. Et j’ai appris à ne compter que sur moi-même.

Il jeta un dernier regard assassin à Sophie, avant de se pencher sur son téléphone.

— Bon, maintenant, j’envoie un e-mail à tout le monde pour annuler la conférence. Pour les remercier de leur implication, je leur offre une matinée libre à Marrakech. Ce n’est pas terrible, mais je pense que ça soulagera tout le monde, l’ambiance doit être un peu glauque, en bas. Rendez-vous à l’enregistrement.

Sophie et Marek s’apprêtaient à quitter la suite, quand une tonalité retentit.

— Angelo, fit Marek en relisant le message qu’il venait de recevoir, on a un problème.

Pour la première fois, il montra un signe de fébrilité, en se massant la nuque avec insistance.

— Jaroslav et Patrik ont perdu sa trace. Yasmina Sall a disparu.
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Samedi 10 décembre 2016. 21 h 10.
Neuilly-sur-Seine. Clinique Sainte-Foy.





Il y avait plus d’une heure que Yasmina avait laissé le message sur la boîte vocale d’Ibrahima.

Toujours pas de réponse.

Cela ne lui ressemblait pas, il était plutôt du genre réactif, surtout quand on l’appelait sur sa ligne « discrète ». Elle s’était demandé s’il n’avait pas changé de numéro, mais la voix sur l’annonce du répondeur était bien celle du grand frère qu’elle avait connu. Une tessiture grave, altérée par un léger zozotement hérité d’une attaque de rottweiler dans son enfance.

Ibrahima était un dur. Un vrai boss qui avait gravi les échelons informels du crime à la force de son cœur de pierre et de ses poings de titane. À l’âge de neuf ans, il avait perdu ses parents et ses trois grandes sœurs dans un accident de la route dont il était le seul rescapé. La vieille 504 break, chargée de bagages et de cadeaux sur l’autoroute du soleil. À l’entrée de Marseille, où la famille devait prendre le ferry, direction Tanger, pour descendre ensuite vers le Sénégal, les freins d’un poids lourd qui arrivait en face avaient lâché. Ibrahima s’en était sorti miraculeusement indemne. Quelques contusions, tout au plus. Le reste de la famille avait succombé sur le coup.

Il avait été placé dans une famille d’accueil, qui avait très vite été débordée par l’énergie et la rage du jeune garçon. Le jour de ses dix ans, il participait à un cambriolage avec des Gitans de la Croix de Chavaux dans un entrepôt de stockage de cuivre, du côté de Villepinte. Les gardiens l’avaient débusqué et avaient lâché les chiens. Armé d’un couteau de cuisine, Ibrahima avait réussi à en éventrer un avant de prendre la fuite, mais il n’avait pas échappé à la mâchoire du molosse. Une partie de la gencive fendue par les canines acérées, trois dents arrachées, et une balafre en travers des lèvres qui n’avait jamais totalement disparu.

Les années suivantes l’avaient déplacé de foyer en foyer, jusqu’à ce qu’à l’âge de quatorze ans il fugue définitivement avec ses deux amis qui lui étaient restés fidèles et constituaient aujourd’hui sa garde rapprochée : Sok, un Cambodgien, orphelin comme lui, dont les parents avaient péri sur le bateau qui les amenait en France, et Bastien, dit Bastos, dont personne ne savait rien, si ce n’est qu’il était aujourd’hui l’armurier clandestin de la moitié de la Seine-Saint-Denis. Ibrahima, Sok et Bastos avaient constitué un véritable empire du crime, dont les activités s’étendaient du trafic de drogue aux braquages armés, en passant par la vente d’armes et les « subventions » accordées au tissu associatif du département, et aux dirigeants politiques locaux peu soucieux de l’impératif éthique lié à leur mandat.

Yasmina n’avait jamais repris contact avec eux, depuis cette soirée de décembre où ils pleuraient en silence la mort de Tapha. Cela faisait plus de quinze ans. Certaines de ses amies lui donnaient quelques nouvelles de temps en temps. Magda, notamment, qui avait vaguement flirté avec Bastos autour de leurs vingt ans, et qui avait encore deux ou trois contacts à Aulnay. C’est par elle que Yasmina avait eu connaissance de l’envergure des affaires du trio. La force de ces trois amis tenait dans leur sens exceptionnel de la précaution, qui les avait protégés de la centaine de procédures lancées à leur encontre par les autorités.

Ils étaient intouchés et intouchables.

Yasmina était convaincue qu’ils ne laisseraient pas tomber une sœur, même après tant d’années. Ils savaient l’amour inconsidéré que leur pote Tapha portait à sa cousine, et elle comptait jouer sur cette corde en dernier recours si Ibrahima se montrait réticent à lui apporter son aide.

Elle commençait à trouver le temps long.

Elle se leva pour aller se passer de l’eau sur le visage, un vertige manqua de la déséquilibrer, mais elle parvint à avancer à tout petits pas, en s’appuyant aux parois et au mobilier. L’accès à la salle de bains se faisait par le vestibule de sa chambre. Au moment de pousser la poignée, elle remarqua que la porte d’entrée était légèrement entrouverte. Un bruit métallique venant du couloir attira son attention. Redoublant d’efforts pour ne pas s’écrouler, elle se pencha vers l’extérieur.

Et rentra aussitôt la tête.

Ils étaient là.

Les deux sbires de Konečny attendaient dans le couloir. Le son inconnu qu’elle avait perçu était celui d’un chargeur de pistolet que l’un des deux, le taiseux, s’amusait à enclencher et retirer. Pas un membre du corps médical en vue.

Non seulement Konečny avait provoqué et organisé son rapatriement, elle en était désormais certaine, mais en plus il la faisait surveiller jusqu’à l’intérieur de l’établissement ! Et si les médecins et infirmières étaient également à sa solde ? Et s’il ne s’agissait pas de vrais médecins ? Et si elle était la prochaine victime ? Et si tout ce stratagème ne visait qu’à étendre son œuvre de mort, en la faisant passer pour une complication médicale ?

Elle devait quitter cet endroit.

Mais comment ? Elle n’avait pas de souvenir précis de son arrivée. Elle était faible, la douleur la tenaillait toujours, et surtout, il n’y avait qu’une seule issue.

Elle s’enferma dans les toilettes, respira profondément et tenta une analyse lucide de la situation. Mais plus elle y réfléchissait, moins elle y voyait clair. Elle retourna vers son lit d’un pas un peu plus assuré. Le vertige s’estompait et elle retrouvait petit à petit confiance en ses muscles. « C’est déjà ça », murmura-t-elle pour elle-même.

Elle appela Ibrahima pour la seconde fois. Répondeur. Elle ne laissa pas de message.

En fouillant dans son sac, elle fut soulagée de découvrir qu’elle avait toujours ses papiers et son argent. Sa valise, elle, était restée dans la Mercedes, mais elle n’en avait pas besoin.

En admettant qu’elle parvienne à s’enfuir, la première chose à faire était de trouver un point de chute. Son domicile de la rue Chaptal serait le premier endroit où ils viendraient la chercher. Chez Magda ? Impossible. Ils connaissaient certainement son existence.

Elle se décida alors à tenter le tout pour le tout. La cité des Trois Mille, à Aulnay. Si puissant soit Konečny, il hésiterait avant de lancer ses hommes de main dans cette souricière, ce qui lui donnerait d’une part un peu de temps, d’autre part l’occasion d’entrer directement en contact avec Ibrahima.

Sa chambre était située au premier étage. Il faisait sombre. En traversant le jardinet de la clinique, elle pourrait rejoindre le boulevard, puis marcher jusqu’au métro. Ligne 1 jusqu’à Châtelet, puis RER B, Gare de Villepinte. Elle traverserait le parc du Sausset et arriverait à bon port. Dans deux heures elle pouvait être à la Rose des Vents.

Sa décision était prise. Après avoir rassemblé le nécessaire, elle enjamba la rambarde de la fenêtre.

Au moment où elle allait lâcher prise vers le vide, elle entendit la voix qu’elle redoutait :

— Mademoiselle Sall ? Kurva ! Petite salope ! Jaroslav, Mercedes !

Oubliant le vertige et la douleur, elle courut droit devant elle.
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Dimanche 11 décembre 2016. 11 h 15.
Marrakech.





L’e-mail d’Angelo Bertani annonçant l’annulation des activités de la matinée avait été accueilli avec gratitude. Personne n’avait le cœur à affronter le regard des autres en séance plénière, encore moins à partager un moment de convivialité forcée. Le rendez-vous avait été donné à quatorze heures trente à l’aéroport. Le groupe s’était éparpillé. Certains avaient pris possession des transats au bord de la vaste piscine de l’hôtel. Les écouteurs vissés aux oreilles, ils attendaient l’heure du départ, le regard vide. Les autres avaient disparu, soit dans les allées de la palmeraie, soit dans les rues de la vieille ville pour les plus téméraires, qui trouvaient encore la ressource de braver la chaleur et l’agitation, en quête de souvenirs ou d’un spectacle plus joyeux que le marasme de leur début de journée.

Emmanuel, Victor et Hans finissaient leur cigarette devant l’entrée principale de La Mamounia. Ils venaient de laisser leurs valises au bagagiste et s’étaient rassemblés, presque sans s’en rendre compte. La force de l’habitude. Un tropisme mutuel construit par plusieurs années de réunions au sommet de la hiérarchie de la boîte, accentué par une adversité dont aucun ne parvenait à cerner les contours. Ils avaient naturellement trouvé en leurs pairs un réconfort de circonstance.

— Qu’est-ce que vous voulez faire ? interrogea Emmanuel, le plus prompt à conjurer le silence malsain qui s’était installé depuis le réveil. On a deux heures à tuer avant le départ, et franchement, je ne me sens pas de les passer dans la salle d’embarquement de l’aéroport.

— Personnellement, j’ai juste envie de creuser un trou dans le jardin, de m’y cacher, et de ne pas en sortir avant au moins deux mois, répondit Victor.

— Super idée, Victor, repartit Emmanuel, au moins tu ne perds pas le sens de l’humour.

— C’était pas de l’humour, fit le directeur de la communication. Tu me demandes ce que j’ai envie de faire, je te réponds. Ah, non, remarque, j’hésite aussi avec imiter Jean-Étienne, et démissionner séance tenante.

— Eh bien, vas-y, qu’est-ce que t’attends ? Pour une fois dans ta vie, tu prendras une décision.

La voix de Hans était exagérément grave, rocailleuse, quand il envoya cette attaque. On sentait le poids de la nuit et la rage contenue. Malgré la violence du coup, Victor lui adressa un regard amical. Les trois hommes s’appréciaient, au fond, en dépit d’une rivalité somme toute classique et inévitable au sein d’un comité de direction aussi restreint. Ils avaient ensemble contribué au succès de Louis Laigneau, chacun dans leur domaine d’expertise, et la dureté du management d’Angelo Bertani avait contribué à les rapprocher, au fil des épreuves et des humiliations.

— Merci Hans, la prochaine fois que j’aurai besoin d’un coaching, je t’appellerai, sourit Victor.

— Écoutez, je crois qu’on est tous un peu remués et un peu honteux. On va pas se le cacher, on est que tous les trois, là. Pour une fois on a l’occasion de parler au calme, et sans filtre.

— T’as raison, Emmanuel, s’adoucit Hans, mais je ne sais pas si j’ai envie de parler. Il n’y a pas grand-chose à dire, en fait.

— Est-ce que ça vous dirait d’aller marcher un peu dans la ville ? poursuivit Emmanuel. Je connais très bien le souk. Au moins on sera à l’abri du soleil, et on se changera un peu les idées. Et là où je vous propose d’aller, on ne croisera pas nos équipes. Il y a le souk pour les touristes, et puis il y a le vrai, l’authentique.

— Et si on se prenait plutôt un café dans le jardin ? proposa Hans. On reste au calme. On s’arrête jamais, en fait, alors pour une fois, profitons-en. Pas de CoDir, pas d’équipe, pas de réunion.

Victor approuva.

— On se trouve une table tranquille, à l’ombre d’un figuier, et on laisse le temps passer.

— Super ! Va pour le figuier, alors, allez vous installer, je vais trouver un serveur.

Emmanuel avait cette capacité rare à créer de l’enthousiasme. Un état d’esprit positif qui, en cet instant, fut le bienvenu pour ses deux partenaires. Victor et Hans retraversèrent le hall d’un pas lourd, en direction du jardin, tandis qu’il se dirigeait vers le bar.

Il les retrouva installés à une table ronde en métal forgé, près d’une fontaine dont le son cristallin et apaisant berça la demi-heure qui suivit, pendant laquelle ils ne prononcèrent pas un mot. Avec le café, on leur avait apporté un petit plateau de pâtisseries traditionnelles. Un parfum de miel, d’amande et de pistache se mêlait harmonieusement à l’odeur sucrée du jasmin qui bordait la fontaine.

Ce fut Hans qui rompit le silence.

— N’empêche, je n’arrive pas à comprendre.

— Qu’est-ce que tu n’arrives pas à comprendre ? fit Victor. Il fait hyper chaud, on est épuisé, on a trop bu, c’est tout. Ça t’est jamais arrivé, ou quoi ?

— Je ne parle pas de ça. Vous en pensez quoi, vous, de la démission de Jean-Étienne ?

— Tu te poses trop de questions, Hans, ironisa Emmanuel. Moi j’en pense qu’il a préféré se retirer de l’aventure, plutôt que de mettre en danger notre dynamique…

— Tu crois vraiment que c’est le moment de faire de l’humour ? Ce discours d’Angelo, franchement… C’était déjà plus que pénible de rester en poker face sur l’estrade, alors j’ai besoin d’en parler avec vous.

— Je pense qu’on est tous les trois d’accord, reprit Emmanuel, mais tu sais dans quel univers on évolue. C’est comme ça. On n’est plus à une incohérence près. Ça faisait un moment qu’il donnait des signes de fatigue, de toute façon, vous trouvez pas ?

— C’est vrai, appuya Victor. Moi, honnêtement, moins j’en sais, mieux je me porte. On va digérer ce mauvais week-end, et puis on va recommencer à faire notre job, comme d’habitude.

— Exactement, commenta Emmanuel. C’est un accident de parcours, comme il y en a eu d’autres, et comme il y en aura d’autres. La boîte va s’en remettre, et nous aussi.

— Bon, entre nous, il aurait pu démissionner avant de prendre l’avion, c’est vrai que la démarche est un peu bizarre.

Victor avait allumé une nouvelle cigarette en prononçant cette remarque. Il fut imité par Hans, qui expira sa fumée bruyamment, le regard perdu dans les frondaisons végétales au-dessus de leur tête.

— Enfin, je suppose qu’il ne faut pas aller chercher midi à quatorze heures, on a bien fait de garder notre maîtrise durant le séminaire, et avec ce qui s’est passé cette nuit, je pense que ça a été un peu relégué au second plan.

— Mais oui, renchérit Emmanuel, ils doivent tous être en train de cuver, en se demandant dans quelle mesure ils vont pouvoir préserver leur image dans la boîte. Comme nous, en fait.

— Voilà, on va pas devenir paranos, non plus, conclut Victor. C’est bizarre ? Oui. On n’aura probablement jamais le fin mot de l’histoire ? Non. On fait avec, même si ça nous met mal à l’aise. La vie continue.

— Et l’année n’est pas finie, poursuivit Hans en écrasant son mégot dans le cendrier en terre cuite. Je vais passer pas mal de temps en Italie, dans les semaines qui viennent, et on va sortir une collection de dingue.

— Hans is back ! s’exclama Emmanuel, avec un sourire chaleureux. Je vais aller régler les cafés, on se retrouve devant pour prendre le taxi ?

Légèrement ragaillardis par cette parenthèse d’authenticité dans la matrice codée à l’extrême de leur quotidien professionnel, ils se levèrent. Ils gardaient bien sûr un goût amer des derniers événements, mais avec leur expérience, ils savaient que le temps ferait son œuvre, et que la course folle à la performance et au succès achèverait de digérer leur malaise et leurs doutes.

Au moment de franchir la double porte, Victor s’aperçut qu’il avait oublié son paquet de cigarettes sur la table. Il fit demi-tour et s’arrêta, pris d’une sensation indéfinissable. Comme s’il était observé. Il inspecta les alentours. Que des clients de l’hôtel qui arpentaient les allées, ou sirotaient une tasse de thé, savourant la douce quiétude du milieu du jour. Il rejoignit Emmanuel et Hans, laissant l’illusion s’évanouir.

Aucun des trois n’avait repéré Marek. Assis sur un banc de pierre dans une allée parallèle, il n’avait rien perdu de la discussion.
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Samedi 10 décembre 2016. 21 h 30.
Neuilly-sur-Seine.





En quelques enjambées Yasmina atteignit la grille du jardin.

La clinique était située à l’angle d’un large boulevard et d’une ruelle calme.

Pas le temps de réfléchir. Elle choisit la voie la plus large, direction la porte de Champerret.

Les trottoirs étaient déserts. En ce début de nuit et par ce froid, les habitants du quartier restaient chez eux. Surtout un samedi soir. Les promeneurs de chien sortiraient plus tard. Pas un restaurant, pas un café. Une bande d’asphalte rectiligne, escortée d’un cortège de marronniers centenaires. Les mêmes grilles noires de part et d’autre de la voie, protégeant les pelouses impeccables d’immeubles cossus, dont les fenêtres éclairées témoignaient seules de la présence de vie humaine. Deux kilomètres de patrimoine discret, à l’abri d’un rempart uniforme de pierre agrafée.

Un léger brouillard commençait à descendre sur l’ouest parisien. Cherchant son souffle, le regard bloqué sur les lampadaires puissants du périphérique, quelques centaines de mètres plus loin, Yasmina ne pensait plus à rien. L’adrénaline irradiait chaque fibre de ses muscles nerveux. Le staccato de ses talons de dix centimètres sur le bitume résonnait dans le silence de la brume hivernale, tel un implacable compte à rebours vers sa fin désormais certaine. Elle s’était enfuie, et la réaction brutale de ses « gardes du corps » ne laissait aucun doute sur leurs intentions. Seule l’énergie du désespoir la poussait encore à courir.

Un crissement de pneus lui fit allonger sa foulée. Le faisceau éblouissant des phares au xénon déchira la pénombre humide, décrivant un arc de cercle quand la berline noire engagea son V8 sur le boulevard. La traque touchait à son terme. Dans quelques secondes elle serait rattrapée.

Avisant une nouvelle intersection, elle bifurqua soudainement sur sa droite. Boulevard d’Inkermann. La copie conforme de celui qu’elle venait de laisser derrière elle. Elle aperçut la double silhouette d’un couple marchant main dans la main, quelques mètres plus loin. Elle augmenta encore la cadence dans la direction des deux promeneurs.

Ses poumons sifflaient. La cage thoracique en feu, elle essaya de crier, mais aucun son ne sortit. Les pulsations tambourinaient en rafale sur ses tempes. Son regard se brouilla. Le couple tourna dans la petite rue Pauline-Borghèse, sur la gauche. Le crissement des pneus avalait la chaussée derrière elle. Nouveau crissement quand la Mercedes parvint à sa hauteur. Le couple se retourna, surpris. Comme deux lapins pris dans le projecteur d’un braconnier de nuit. Emportée par son élan, elle percuta l’homme qui tomba en arrière. La femme poussa un cri.

— Aidez-moi ! haleta Yasmina dans un souffle rauque.

Elle eut le temps d’apercevoir le visage du taiseux. Il la fixait d’un regard féroce, où brillait l’excitation du limier sur la trace du gibier blessé. Le canon de son arme pointé vers elle, il mima deux coups de feu. Son sourire révéla deux canines en or. La Mercedes s’éloigna.

— Nicolas, tout va bien ?

L’homme s’était relevé et se massait le coude. La scène avait duré quelques fractions de seconde.

— Ça va, mon cœur, ça va. Mademoiselle ? Mademoiselle ?

Yasmina gisait à présent contre le pneu arrière d’un 4x4 en stationnement. Inconsciente.

— Nicolas, j’ai peur. Viens, on s’en va.

— Arrête, Maud, t’as vu son état ?

Les deux talons cassés, le genou en sang, le pansement de sa main droite en partie arraché, Yasmina offrait un spectacle misérable.

Nicolas lui tapota les joues.

— Mademoiselle ? Vous m’entendez ? Putain, c’est pas vrai…

— Appelle la police, Nico !

— Je vais surtout appeler le SAMU, regarde-la.

Nouvelle claque sur les joues, plus forte. Yasmina ouvrit péniblement les yeux.

— Aidez-moi… Ils veulent me tuer…

— Nous appelons tout de suite la police et une ambulance, et vous allez…

— Non !

Il s’arrêta net. Yasmina venait de lui broyer le poignet en hurlant.

— Emmenez-moi avec vous… Cachez-moi…

— Mademoiselle, vous êtes blessée, vous avez besoin d’être soignée très vite.

— Emmenez-moi, sinon ils vont me retrouver… Pas la police… Pas l’ambulance… Je dois m’enfuir…

Elle grelottait, autant de froid que de terreur. Ses yeux écarquillés lui donnaient l’air d’une démente échappée d’un asile. Elle s’appuya sur sa main valide pour se redresser. En tournant la tête dans l’axe de la rue, elle les aperçut de nouveau. Ils avaient arrêté la voiture à quelques encablures de l’intersection. Le regard de Jaroslav qu’elle devinait fixé sur elle était occulté par le brouillard qui avait épaissi, et par la fumée d’une cigarette au coin de sa bouche. Ils ne voulaient manifestement pas de témoin. Sinon ils lui seraient tombés dessus, en intimidant le couple. Ils avaient des instructions. C’était sans doute sa seule chance.

Elle se remit debout et respira profondément. Sans quitter la Mercedes des yeux, elle rajusta tant bien que mal ses vêtements. Son rythme cardiaque retrouvait petit à petit une fréquence décente. Ses tempes ne bourdonnaient plus. Elle se sentait extrêmement faible, mais une nouvelle fois la résolution prit le dessus.

Une diode rouge clignotant à côté du tableau de bord du 4x4 contre lequel elle s’était effondrée attira son attention. Une alarme. Après tout, pourquoi pas ?

Elle fouilla dans son sac, à la recherche du téléphone de Sybille. Elle l’empoigna fermement, et d’un geste brusque, elle tapa la vitre du véhicule. Rien.

— Et merde !

— Hé, mais vous êtes tarée ? Nico, on se tire, on s’en fout de cette nana, ça sent pas bon, là. Moi, je rentre, et tu rentres avec moi, tu me laisses pas seule. Sinon c’est la dernière fois que tu me vois. Et j’appelle les flics.

Intrigués par les gestes de Yasmina qu’ils ne voyaient que dans un halo flou, Jaroslav et Patrik jetèrent leur cigarette. Ils s’approchèrent à pas feutrés, aux aguets.

— Bébé, calme-toi, je suis sûr…

Il ne termina pas. Dans un hurlement venu du fond de ses entrailles, Yasmina venait de fracasser la vitre du 4x4. Une sirène insupportable envahit la rue. Maud s’enfuit en courant. Nicolas la suivit. Les deux hommes de main n’étaient plus qu’à cent mètres, et avaient pressé le pas, les sourcils froncés, la mine résolue.

Dans le même temps, plusieurs fenêtres s’éclairèrent. Deux gardiens d’immeuble sortirent presque aussitôt. Un colosse aux cheveux longs fit irruption dans la rue.

— C’est qui ? beugla-t-il. Bande de racailles de merde, je vais vous fumer !

L’agitation fit hésiter Jaroslav et Patrik.

Yasmina prit ses jambes à son cou. Le boulevard. La lumière verte d’un taxi. Elle se jeta presque sous ses roues.

— Je viens de me faire agresser. Emmenez-moi loin d’ici.

— Hé ho, beauté, je veux pas d’embrouilles, moi ! Descendez tout de suite.

Yasmina lui tendit tout son argent liquide. Deux cent quarante euros. Le chauffeur se radoucit instantanément.

— Loin ! Et vite !

Par la vitre arrière elle aperçut les deux sbires pris à partie par le colosse. Un attroupement se formait.

Elle les avait semés.

— Alors, ma comtesse aux pieds nus, nasilla le chauffeur en passant la seconde. On va où ?
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— Bonjour Sybille, j’espère que vous êtes remise de vos émotions. J’ai cru comprendre que vous aviez eu un week-end difficile. Vous m’en voyez contrariée. Chez Louis Laigneau, notre première préoccupation est que les salariés se sentent bien et s’épanouissent dans leur activité. Comment vous sentez-vous en ce lundi matin ?

Le bureau de Sophie Muhlstein était situé au deuxième étage de l’hôtel particulier que Louis Laigneau avait élu pour siège social, au 105 avenue Montaigne. Moulures, parquet Versailles, cheminée, lampes Art déco et photographies en noir et blanc agrémentaient la grande pièce d’angle, qui évoquait à elle seule le rayonnement de la Maison et le pouvoir sans limite accordé à sa DRH.

Le retour de Marrakech s’était déroulé dans une atmosphère étrange, mélange de honte et de colère. L’annulation de la conférence par Angelo Bertani avait suscité une forme d’indifférence reconnaissante. Chacun aspirait, au moins en surface, à regagner son chez-soi le plus vite possible, et à oublier les événements des dernières vingt-quatre heures.

Conformément aux instructions reçues la veille, Sophie avait convoqué Sybille Lacausse à la première heure. La législation permettait à Sybille d’être accompagnée par un collaborateur, de préférence un représentant du personnel ou un délégué syndical. Peu habituée à ce genre de procédure, elle s’était tournée vers le seul délégué présent à cette heure matinale : Thierry Lopez, responsable de la comptabilité fournisseurs, avec qui elle était régulièrement en contact dans le suivi des facturations de pièces détachées pour les sacs à main, et qui cumulait les mandats de secrétaire du comité d’entreprise, délégué du personnel, et représentant du SUT (Syndicat Unitaire du Textile) chez Louis Laigneau.

— Madame Muhlstein, commença Thierry, diffusant une haleine déjà chargée de café et de tabac froid, cette question est déplacée après ses malaises ce week-end. Je m’étonne d’ailleurs que cet entretien n’ait pas été précédé d’une intervention de la médecine du travail.

Sophie dissimula avec peine une moue de dégoût. La discussion allait être longue et pénible, Lopez n’avait apparemment toujours pas évacué le rat crevé qui croupissait entre ses dents depuis qu’elle le connaissait.

Elle prit sur elle, et retrouva son sourire de prédatrice courtoise.

— Monsieur Lopez, tout d’abord je vous remercie de vous être aimablement rendu disponible ce matin. Je suis heureuse de constater que votre charge de travail est organisée au point de vous permettre de la mettre entre parenthèses au pied levé. Je vous demanderai toutefois de bien vouloir vous en tenir au strict rôle consultatif qui vous est dévolu dans un entretien comme celui-ci. Vous avez le droit de poser des questions, mais il n’est en aucun cas dans vos prérogatives de commenter le contenu de nos échanges ni d’en challenger la pertinence.

— Je n’aime pas votre remarque sur ma charge de travail. C’est parce qu’il est de mon devoir d’assister tous les salariés que je me suis libéré aujourd’hui. Je pourrais notifier une tentative de délit d’entrave de votre part. Ce ne serait d’ailleurs pas la première fois.

— Il n’est pas question de vous, mais de mademoiselle Lacausse, nous allons donc commencer.

— Je ne vous laisserai pas faire, vous savez. Il y a des lois. Et déjà, que signifie ce rendez-vous aux aurores, le lendemain d’un retour de séminaire ?

— Je souhaite faire le point avec Sybille sur son état de santé, dont certains symptômes alarmants observés ce week-end me permettent d’affirmer qu’il est en péril.

Depuis le début de la discussion, Sybille n’avait pas bougé. Elle était prostrée sur la chaise, les mains sur les cuisses, le regard absent.

— J’ai eu un gros coup de mou, Sophie, je vous l’ai déjà dit. Je crois que je suis très fatiguée.

Seul un filet de voix permettait d’affirmer que Sybille avait pris la parole. Aucun de ses traits ne s’était animé.

— Madame Muhlstein, ça fait plusieurs mois qu’on vous dit que les cadences de travail sont insupportables. L’équilibre entre vie privée et vie professionnelle n’existe plus pour beaucoup de salariés.

Nouveau souffle fétide par-dessus la table de verre. Sophie se racla discrètement la gorge pour justifier la grimace qui s’emparait du bas de son visage.

— Je comprends, Sybille, mais vous n’êtes pas soumise à un rythme plus élevé que vos collaborateurs, si ? Peut-être avez-vous fait preuve d’un manque d’organisation.

— Madame Muhlstein ! protesta Thierry. Comment pouvez-vous…

— Peut-être avons-nous pris une décision hâtive en vous offrant cette promotion ? Vous n’avez en tout cas pas exploité le potentiel que certains de nos directeurs avaient cru déceler en vous.

Une lueur d’inquiétude éclaira furtivement le visage de Sybille. Si elle savait ? Non, c’était impossible, elle n’aurait pas abordé le sujet comme ça. Devait-elle parler ? Devait-elle tout raconter ? Cela permettrait au moins d’expliquer ses absences du week-end. Mais pour qui passerait-elle, alors ? Ce serait la fin de son parcours chez Louis Laigneau, pour lequel elle avait tout sacrifié. Ce serait la fin de sa carrière dans la mode.

Chez Sybille, l’ambition et le besoin de reconnaissance avaient depuis longtemps triomphé de toute forme d’émotion, même de la terreur effroyable qui l’enveloppait depuis trois jours.

Il fallait qu’elle garde son poste à tout prix. C’était à ce jour sa seule raison de vivre. Sophie l’avait certainement convoquée pour s’enquérir de sa santé, voire pour lui faire des remontrances un peu plus poussées. Elle se souvenait des mots acerbes d’Anne-Aurore, à la descente de l’avion : « Tu sais que le big boss n’aime pas les faiblardes ». Oui, c’était forcément ça. Et la suggestion de la présence de Thierry était sans doute une habitude de DRH visant à ne jamais confronter un collaborateur sans témoin.

— Ça va aller, Sophie. Ça va déjà mieux, même.

— Enfin, Sybille, mais regarde-toi. On dirait un zombie ! Je vais faire venir le médecin du travail. Lui seul pourra juger si tu es apte à reprendre le travail.

— Monsieur Lopez, il ne m’a pas semblé entendre de question dans votre intervention. Pour la dernière fois, je vous ordonne de vous en tenir à votre rôle.

Sophie transperça Thierry d’un regard sans équivoque. Le message était passé.

— Quant à vous, Sybille, j’ai peur qu’il ne soit trop tard.

La jeune manager s’accrocha au plateau de verre. Les cadres et les moulures se mirent à vaciller autour d’elle.

— Votre état prouve que vous n’avez pas les compétences pour le poste, et le spectacle que vous avez offert a mis en péril la cohésion managériale de la Maison. En outre, vous vous êtes absentée pendant une journée et demie. Vous êtes donc licenciée pour faute grave. Voici un protocole d’accord financier entre vous et Louis Laigneau. Si vous acceptez, signez en bas à droite. Sinon, nos avocats se mettront en relation directement.

— Sybille, ne signe pas ça, elle n’a pas le droit.

— Mais… Je n’ai pas d’avocat…

— Alors je vous conseille d’accepter.
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De l’autre côté du couloir, au même moment, Angelo faisait les cent pas dans la petite salle de réunion attenante à son bureau. Son attitude contrastait avec le calme de Marek, qui se tenait debout et regardait par la fenêtre, en direction de la rue. Valérie Lambert, l’assistante du président, avait pour consigne de ne lui passer aucun coup de fil, et de ne laisser entrer personne. Angelo était comme un lion en cage, et Marek venait de lui annoncer de mauvaises nouvelles : il n’avait, depuis samedi soir, pas remis la main sur Yasmina Sall.

— Marek, je ne comprends pas. Ça fait combien de temps qu’on se connaît ? C’est quand la dernière fois que tu as laissé filer quelqu’un entre tes doigts, comme ça ? T’as fait taire des truands aux quatre coins du monde, t’as commandé des milices de mercenaires assoiffés d’or et de sang, et tu te fais baiser par une petite pouffiasse de trente ans ?

— Je vais la retrouver, Angelo, ça ne sert à rien de s’énerver.

— En attendant, les emmerdes s’accumulent, on n’a pas besoin de ça en ce moment, tu le sais bien !

— Je sais, et d’après ce que je commence à comprendre, un des deux gars que j’avais mis personnellement sur le coup a déconné. Je reprends le dossier en main. Moi-même. Mais comme je te l’ai déjà dit, je ne suis pas sûr que la petite Sall soit notre plus gros problème…

— Ah non ? Et qu’est-ce qui te permet d’évacuer cette piste ? Ce que je vois, moi, c’est que depuis qu’elle est avec nous, le bordel s’installe. Elle est arrivée il y a combien de temps ?

— Sept mois et demi.

— Porca troia. Elle n’est plus à l’essai, donc ? On ne peut pas la foutre dehors quand même ?

— Je pense qu’il faut éviter : d’une part elle est blessée, donc en contact tôt ou tard avec la médecine du travail, d’autre part nous avons déjà deux cas délicats à traiter, et enfin, si jamais elle était impliquée dans ce qui nous arrive, alors il vaut mieux la garder à l’œil autant que possible.

— Je ne l’ai jamais sentie, de toute façon. Qui a été me recruter une Africaine ? Encore un coup de Diana ? Ou de Sophie ? On fait de la discrimination positive, maintenant ? On prend des racailles de banlieue pour les aider à s’insérer ? Mais voilà ce qu’on récolte, à vouloir jouer les bons samaritains, à vouloir faire chanter les statistiques.

— J’en sais rien, Angelo. J’en sais rien. En tout cas, j’ai suivi tes instructions à la lettre, je l’ai marquée discrètement à la culotte depuis qu’elle est entrée dans les murs, et particulièrement à Marrakech. Ce dont je suis sûr à ce stade, c’est qu’elle est effectivement différente du profil des filles que nous recrutons d’habitude dans ces équipes-là. Disons qu’elle est plus critique, plus en marge du groupe, aussi. Elle déjeune rarement avec les autres. Elle est discrète dans l’open space du quatrième étage. Et elle a une espèce d’insolence dans le regard, comme un défi permanent qu’elle jette à la face de ses collaborateurs. Et je ne sais pas pourquoi elle a rejoint Sybille dans le jardin, pendant la conférence inaugurale, ni pourquoi elle a essayé de cacher son téléphone quand elle m’a vu. Mais je ne peux pas m’empêcher de…

— De quoi ? le coupa Angelo, qui s’était assis sur la table. De quoi, Marek ? Ça ne te suffit pas, tout ça ? Elle arrive dans la société, et juste après Diana se met en arrêt maladie. Elle se barre dans le jardin en séminaire, et juste après quelqu’un nous fout la merde comme jamais, nous fait chanter, et nous demande de foutre à la porte deux managers, comme ça, sans aucun lien entre les deux !

— Angelo, reprit Marek, d’un ton exagérément posé, comme tu dis, je commence à avoir de la bouteille, et c’est pour ça qu’on bosse ensemble depuis tant d’années. Je n’arrive pas à la tenir pour responsable de tout ça. En tout cas, si elle est impliquée, elle n’est pas le cerveau, j’en suis convaincu. Ce qui s’est passé à Marrakech est trop gros. Nous avons affaire à quelqu’un de très intelligent. Quelqu’un qui a préparé son coup. Quelqu’un qui sait exactement où appuyer pour faire mal. Quelqu’un qui connaît parfaitement ta psychologie, celle de Sophie, et les règles de fonctionnement de notre Maison. Quelqu’un qui est en train de tisser une toile. Je ne sais pas comment, je ne sais pas pourquoi, je ne sais pas si ça va continuer, ni comment ça va continuer, mais j’ai un mauvais feeling. Ça pue le ressentiment et la vengeance à plein nez, si tu veux mon avis. Ça pue la haine froide, ressassée pendant de longues, très longues heures, semaines, plusieurs mois peut-être.

Marek s’interrompit brièvement. Il avait capté l’attention d’Angelo. Le président avait cessé ses mouvements frénétiques.

— J’ai donc une autre hypothèse.

— Laquelle ?

— D’après toi, qui serait capable de viser aussi juste, avec une telle capacité de mise en œuvre ? Qui répondrait à tous les critères que je viens de lister ?

— Je vois où tu veux en venir : Jean-Étienne ?

— Je n’en suis pas encore à désigner une personne en particulier. J’essaie de définir un profil. De resserrer l’étau. Et pour Jean-Étienne, je ne sais pas. Je trouve sa démission très étrange aussi, mais là encore, mon intuition m’indique que c’est un peu gros. Non, je pense en revanche que nous devons essayer de concentrer nos recherches sur un membre du comité de direction. Intelligents, ils le sont tous, ils sont au courant de nos règles, de nos caractères, de la plupart de nos secrets, et ils étaient tous présents à Marrakech.

— Sauf Diana.

— Sauf Diana, effectivement, mais comme je viens de te le dire, je ne sais pas encore s’il s’agit de quelqu’un qui agit seul, ou avec des complices, si tout cela est télécommandé ou exécuté en direct, bref, pour l’instant, je ne fais que supposer, mais ça nous éloigne de la seule Yasmina.

— C’est une piste intéressante, en effet. Je n’y avais pas pensé en ces termes. Je voudrais que tu mettes les bouchées doubles, et que tu poursuives ton raisonnement et ton enquête. Mais attention…

— Je sais. Discrètement.

— L’image de la Maison avant tout. Nous avons des échéances importantes. De gros objectifs. Tout reste entre toi et moi, à ce stade.

— C’est bien mon intention. Tu peux me faire confiance, tu le sais. D’ailleurs j’ai une idée à te proposer.

— Vas-y.

— Si c’est effectivement un membre du CoDir qui est derrière tout ça, il y a un moyen pour le savoir. Organisons une conference call, à la première occasion, avec une raison bidon : les tenir au courant de l’avancée de l’enquête, par exemple, et partageons de fausses informations. Ensuite, nous observons à la fois les comportements, et les faits. Si l’une de ces infos est exploitée, nous aurons la certitude que le ou la coupable a participé à cette conf call.

— On lui tend un piège, en somme.

— Exactement. Pour le moment, je ne vois que ça pour avancer, nous sommes trop dans le flou.

— Ok, ça me va. On fait ça quand ? Et on balance quoi, comme fausse info ?

— Je suggère d’attendre de voir comment se déroulent les deux licenciements. Surtout de voir ce qui se passera après.

— Voyons Sophie en fin de journée pour un débrief alors.

— Ça marche. À tout à l’heure.
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— Viviane, pourriez-vous me faire un thé ? lança Sophie depuis son bureau.

— Tout de suite ! Au fait, Laurent vient de m’envoyer un e-mail, sa conf call avec Hong Kong dure un peu plus longtemps que prévu, il ne pourra être là qu’à onze heures trente.

Sophie se leva d’un bon.

— Alors rappelez-le, et dites-lui de venir tout de suite. Si je le convoque à onze heures, il vient à onze heures.

— Mais apparemment il est en communication, et…

— Faites ce que je vous dis, Viviane. Faut-il que je l’appelle moi-même ? Je ne vous paie pas pour commenter mes instructions, mais pour les appliquer.

Bien qu’habituée au tempérament autoritaire de Sophie, Viviane commençait à trouver l’atmosphère de plus en plus irrespirable. Elle avait eu vent des événements du séminaire. La « radio moquette » diffusait à plein régime entre les assistantes de direction, et Valérie Lambert, du bureau du PDG, avait déjà mis toutes ses collègues au parfum :

« Attendez-vous à une semaine compliquée… Le week-end ne s’est pas tout à fait passé comme prévu, et ils sont tous sur les dents ! Bon courage, les filles… »

Effectivement, Sophie était d’une humeur massacrante.

Il y avait eu d’abord ce coup de fil la veille au soir pour organiser les deux rendez-vous de ce matin – quand même, un dimanche ! Elle songeait sérieusement à en parler aux délégués du personnel. Conformément aux exigences de sa DRH, elle avait ajouté dans son agenda les rendez-vous avec Sybille et Laurent.

Puis l’air outré de Thierry Lopez quand il était sorti du bureau, fulminant.

Et enfin Sybille. Ou plutôt le fantôme de Sybille, qui donnait l’impression de se mouvoir sans toucher terre, le regard vague, les joues barrées d’un sillon de larmes.

— C’est fini, avait-elle simplement murmuré en quittant la pièce.

Thierry avait tenté de la dissuader de signer. Sophie lui avait ordonné de quitter le bureau, sous peine d’une mise à pied pour insubordination. Il avait tout de suite obtempéré. Défendre les salariés, d’accord, mais pas au prix de son poste à lui. Il y avait des limites à sa vocation.

Sophie avait convaincu la jeune manager :

— Sybille, vous êtes jeune. Ne voyez pas cet accord comme un échec, mais comme une opportunité. C’est gagnant-gagnant, finalement. Prenez du temps pour vous reconstruire, pour réfléchir. C’est important, de faire le point. Vous savez, une carrière est aussi jalonnée d’obstacles et de moments difficiles, mais ils finissent toujours par vous faire grandir et vous enrichir. Ce n’est jamais amusant de se séparer d’un collaborateur que l’on apprécie, mais d’une part, j’ai une responsabilité quant à votre santé, et d’autre part, je dois garantir que l’exécution des missions est maîtrisée à cent pour cent. Dans quelque temps, je pense que vous nous remercierez. Nous vous offrons un luxe rare à notre époque : du temps disponible pour faire les meilleurs choix pour vous. Vous ne pouvez pas continuer à vous faire du mal comme ça. Faites-moi confiance. Vous avez la vie devant vous.

Et Sybille, comme envoûtée, avait signé. Elles s’étaient serré la main. Puis quittées sur un dernier mot d’encouragement de Sophie.

— Sophie, Laurent vient d’arriver.

— Faites-le entrer.

Vêtu de son éternel costume bleu marine, Laurent pénétra dans le bureau.

— Asseyons-nous à la grande table, nous serons mieux.

— Bonjour Sophie, je sais que j’étais censé vous donner une réponse plus tôt, pour votre proposition, mais les événements de samedi soir ont un peu bouleversé les plans, non ?

— N’en parlons plus, Laurent, c’est mieux pour tout le monde.

— Vous avez raison. En tout cas, j’accepte l’offre. Merci pour votre confiance. Je pense que Jean-Étienne ne m’en voudra pas.

Sophie se leva, fit le tour de son bureau pour attraper un document et revint s’asseoir. Elle croisa les jambes et planta son regard dans les yeux torves du financier.

— Je vais être assez directe, pardonnez-moi par avance, mais notre offre ne tient plus.

— Comment ça ?

— Nous avons reconsidéré l’organigramme et les défis qui nous attendent, et votre peu d’expérience au sein d’un comité de direction, ajouté à votre comportement de ce week-end, ne nous offre pas les garanties que mérite la Maison.

— Mais…

— Nous allons mettre un terme à notre collaboration. Voici un protocole d’accord entre nos deux parties. Comme vous pourrez le constater, la somme est plus que généreuse.

Laurent fut pris d’un tic nerveux : ses poings se contractèrent si fort que ses avant-bras en tremblaient.

— Je ne suis pas sûr de comprendre.

— Malheureusement je ne peux pas être plus claire. Soit vous signez, nous vous remettons un chèque, et vous quittez les locaux. Soit vous ne signez pas, et je laisserai à nos avocats le soin de trouver un terrain d’entente.

Laurent devint soudain méconnaissable. Son visage passa en un clin d’œil du rouge au gris. Sophie prit peur et se leva pour appeler la sécurité. Il ne lui en laissa pas le temps.

— Connasse ! Sale pute !

— Laurent, essayez de vous calmer. Vous êtes en train de franchir la ligne. Ne m’obligez pas à…

— Ta gueule !

Le coup partit en même temps que l’insulte. Son poing s’écrasa sur la joue de Sophie. Elle s’affala sur le parquet. Laurent se jeta sur elle. Attrapant ses cheveux, il la frappa encore, atteignant la pommette. Le sang se mit à couler. Sophie hurla, appelant à l’aide. Elle réussit tant bien que mal à se dégager de son emprise, et se jeta sur la porte capitonnée qui la séparait du bureau de Viviane.

La chemise tachée du sang de Sophie, Laurent devenait totalement incontrôlable. Il s’empara d’une chaise et l’abattit de toute sa hauteur sur la grande table en verre, qui vola en éclats dans un fracas assourdissant.

Au même moment, alerté par les cris, Marek Konečny fit irruption dans le bureau, suivi d’une Viviane terrorisée.

Coup d’œil circulaire. Analyse immédiate de la situation. Évaluation de l’état de Sophie. Priorisation des interventions : d’abord maîtriser le forcené.

Le mètre quatre-vingt-dix de Marek s’abattit sur Laurent. Coup rapide sur le plexus. Laurent se courba, crachant sa bile dans un râle. Le souffle coupé, il eut le réflexe de protéger sa tête en levant la main. Clef de bras. Craquement sec. Laurent était immobilisé au sol, le genou de Marek sur la nuque. Deux agents de sécurité entrèrent et prirent leurs instructions d’un simple coup d’œil de leur directeur. En une minute, Laurent disparut, emporté par les deux gorilles.

Prostrée sur le canapé du bureau de Viviane, Sophie tremblait. Viviane s’assit à côté d’elle. Elle se mit à tamponner la plaie à l’aide de son foulard mouillé.

Au moment où Marek s’apprêtait à prendre la parole, des cris leur parvinrent depuis le rez-de-chaussée. Thierry Lopez déboula dans le bureau, à bout de souffle. En état de choc. Il ne sembla même pas remarquer la pommette enflée et sanguinolente de Sophie, ni la scène de chaos.

— Elle a sauté, éructa-t-il. Qu’est-ce que vous avez fait ? Elle a sauté, putain !

Marek et Sophie descendirent les escaliers quatre à quatre.

Sur les gravillons de la cour, le corps inanimé de Sybille.

Le crâne fendu.
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Samedi 10 décembre 2016. 22 h 15.
Neuilly-sur-Seine.





Installée à l’arrière du taxi, Yasmina se sentit libérée d’un énorme poids, pour la première fois depuis deux jours. Elle avait pourtant conscience que la partie ne faisait que commencer.

Quand elle avait prononcé « Aulnay-sous-Bois, la Rose des Vents », le chauffeur avait tiqué. Mais la liasse de billets qui gonflait sa poche, dont le montant était bien supérieur à la valeur théorique de la course, suffisait à lui faire accepter le risque de s’aventurer dans l’une des banlieues les plus dangereuses de Paris.

Avec un peu de recul, la poursuite à laquelle elle venait d’échapper miraculeusement était incompréhensible. Pourquoi Konečny la faisait-elle suivre par des tueurs à gages ? Elle n’était qu’une employée de Louis Laigneau, membre insignifiant du middle management de la boîte. Une seule explication possible : il était derrière tous ces événements. Cela expliquerait son empressement à connaître et diriger tous ses faits et gestes. Mais comment expliquer alors qu’elle soit encore en vie ? Il n’avait pas hésité à tuer Jean-Étienne. Elle supposait donc qu’elle jouait un rôle dans ce projet macabre, ou qu’elle lui était encore utile. En tout état de cause, lui avoir échappé, au moins temporairement, lui offrait un sauf-conduit pour enquêter les mains libres.

Une des clefs devait se trouver dans le téléphone de Sybille. La photo et le SMS de menaces n’étaient que la partie émergée de l’iceberg. Elle en était convaincue. Cet iPhone était le point de départ. Et pour cela, elle devait s’adresser à des professionnels.

Le chauffeur la déposa devant le centre médical. Il était vingt-trois heures.

— Mademoiselle, vous êtes sûre que je vous laisse là ? Il est tard, et c’est dangereux, ici.

— Oui, oui, merci beaucoup déjà de m’avoir conduite jusqu’ici. Je connais un peu le quartier. Il ne m’arrivera rien.

— Ok. Alors bonne soirée, et bon courage, j’espère que vous êtes tirée d’affaire. En tout cas c’est la première fois que je rencontre quelqu’un qui fuit les embrouilles à Neuilly pour se réfugier dans une cité du 93.

La remarque du chauffeur la fit sourire. Il n’avait sans doute pas tort.

— Au fait, tenez. Je pense que vous en aurez besoin.

Il lui rendit les deux cent quarante euros.

— Non, non, vous plaisantez ? Vous ne vous rendez pas compte du service que vous venez de me rendre !

— Justement, c’est un service. Allez, je file, je veux pas me faire braquer.

Il démarra. Yasmina, les genoux en sang, pieds nus sur le bitume glacial, le vit tourner dans la rue Edgar-Degas. La gorge serrée d’émotion et de reconnaissance, elle sentit ses yeux s’embuer. Elle se mit à marcher vers le seul endroit où elle était certaine de trouver un accueil discret : le foyer associatif. Le samedi soir, certains jeunes du quartier s’y livraient à des battles de danse ou de rap, et l’on y servait souvent à boire et à manger.

Elle n’eut pas le temps de faire plus de deux cents mètres.

— Cousine, envoie les billets.

Bienvenue à la maison, pensa-t-elle. Les terrains de basket et les parterres d’arbustes avaient été bien rénovés depuis l’époque de son adolescence. Pas les petites frappes du bas des tours…

— Lâchez-moi, j’ai rien, ça se voit pas ?

— T’as payé le taxi avec quoi, cousine ? Te fous pas de notre gueule.

Yasmina continuait d’avancer. Ils étaient trois. Personne aux alentours. Et inutile de crier ici. Si les petits étaient en confiance pour la racketter en pleine rue, nul doute que personne ne viendrait les contrarier. Elle connaissait les règles. Couvre-feu. Pas de témoin. Rien vu, rien entendu.

— Écoutez, regardez-moi. Je viens de me faire tabasser, j’ai même plus de chaussures.

— On s’en bat les couilles. Envoie les billets ou on te surine.

Le plus grand des trois lui attrapa les fesses.

— Et après on te fait visiter les caves.

Réflexe. Elle lui retourna une gifle monumentale. Sonné par ce geste inattendu, il chancela légèrement. Mais les deux autres étaient déjà sur elle. Ils la firent chuter. Deux ou trois coups de pieds dans les côtes la plièrent en deux. Elle s’était préparée, de toute façon. Elle allait ramasser sévèrement.

Le vrombissement d’un scooter arrivant à vive allure les interrompit.

— Retournez au chouf, les petits. Y a les schmidts qui tournent.

Aveuglée par les phares du T-Max, Yasmina ne distinguait qu’une silhouette sombre.

— T’es qui, toi ?

Yasmina se releva avec peine. La silhouette coupa le moteur. Elle vacilla. Il la retint par le bras, d’un geste étonnamment doux. Elle le dévisagea. Son visage lui disait vaguement quelque chose, mais elle ne voyait pas. Plus de quinze ans qu’elle n’avait pas remis les pieds ici.

— Merci, soupira-t-elle, dans un mélange de gratitude et de méfiance. Ça va te paraître bizarre, mais j’ai l’impression de te connaître.

— Sérieux ? T’es en train de te faire dépouiller par les petits, je te ramasse dans la rue, à moitié clocharde, et tu me balances un plan drague, direct ?

Elle éclata de rire. Et tout revint. Cet humour. Cette intonation de clown, malgré les airs de gros dur. La voix avait mué, il avait grandi, mais elle le reconnut.

— Anselme ! C’est pas vrai…

— Oh là, tu me fous les boules, maintenant.

— Anselme, tu dois pas te rappeler. Yasmina. J’ai grandi aux Trois Mille. Je suis partie il y a un bail, tu devais avoir dix ans. Je suis la cousine de Tapha.

— Noooon ! Yass la menace ! Mais qu’est-ce que tu fous là ? Tu viens direct à la maison. Attends j’appelle la daronne. « Allô, maman, fais chauffer la casserole, je te ramène une revenante ! »

Yasmina fut replongée dans son enfance. Dans cette vie d’avant, où elle passait ses journées, insouciante, à courir partout avec la centaine de gamins du quartier. Ils se connaissaient tous, se marraient et se charriaient sans cesse. Anselme était le pitre de la bande. Toujours instigateur des pires bêtises, il se sortait de toutes les situations par son humour de boute-en-train. Il aurait dû être renvoyé vingt fois de l’école et du collège, au grand désespoir de ses parents, Guadeloupéens installés en métropole depuis longtemps, qui s’évertuaient en vain à dispenser une éducation stricte à leur progéniture. Mais il était tellement drôle que les profs finissaient par s’attendrir. Il avait manifestement mal tourné, puisqu’il gérait une équipe de guetteurs protégeant un secteur de deal, mais il n’avait pas changé.

Il la fit monter sur le scooter et en quelques secondes ils furent installés dans le salon bruyant de rires et de musique, face à deux marmites fumantes de poulet braisé.

Yasmina fut soignée, choyée comme une enfant de la famille. Quand elle eut fini de raconter sa vie, elle dut répondre à la question qu’elle attendait :

— Alors, Yass ? Qu’est-ce qui t’amène ici ?

— Je cherche Ibrahima.

Silence embarrassé.

— En général c’est plutôt lui qui trouve les gens.

— Tu peux le contacter ?

— Pas directement. Mais tu sais ce qu’on dit de ceux qui ont quitté le quartier ? C’est des vendus. Des caves. Et Ibrahima n’aime pas les caves.

— Il faut que je lui parle. C’est grave.

Nouveau silence.

— Je suis pas sûr qu’il t’accueille à bras ouverts.
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Lundi 12 décembre 2016. 11 h 35.
Aulnay-sous-Bois.





Les parents d’Anselme avaient gentiment proposé à Yasmina de l’héberger. Elle avait accepté avec soulagement. La perspective de passer quelques jours dans un environnement amical et joyeux était un luxe après les épreuves qu’elle avait subies. En outre, il lui était impossible de raconter quoi que ce soit à son oncle et à sa tante. Ils auraient paniqué et alerté toute la cité, pensant l’aider. Elle n’avait dévoilé qu’une partie de la réalité à Anselme et à sa famille. Personne n’était au courant du meurtre de Jean-Étienne, ni de la traque orchestrée par Konečny. Ses liens avec le quartier de son enfance étaient suffisamment distendus pour que l’enchaînement dramatique qui l’avait rapatriée à Aulnay ne parût pas incongru.

Et comme de coutume, personne n’avait posé trop de questions.

Elle s’était couchée totalement à bout de forces. La tension des dernières heures était retombée d’un coup. Elle se réveilla aux alentours de midi le lendemain. Monique, la mère d’Anselme, lui avait préparé un repas gargantuesque. Elle avait aussi appelé une de ses amies, Maryvonne, infirmière au centre médical de la Rose des Vents, qui refit le pansement de Yasmina et procéda à quelques vérifications sommaires. La déchirure de sa main droite évoluait convenablement, et les autres blessures, comme ses côtes endolories et ses genoux écorchés, n’étaient que superficielles.

Monique défendit à Yasmina de s’aventurer dehors.

— Tu restes au chaud, tu te relaxes, et tu dors ! avait-elle ordonné.

De fait, Yasmina se leva lundi matin dans une forme satisfaisante, l’esprit clair, et le corps plus alerte. Il était temps de commencer à réfléchir sérieusement, et à élaborer une stratégie.

Toujours pas de nouvelle d’Ibrahima. Anselme l’avait prévenue. Elle ne s’attendait de toute façon pas à un accueil protocolaire, mais il allait falloir provoquer un peu le destin. Elle n’avait pas grand-chose à perdre. Le seul écueil était la nécessité de ne pas ébruiter sa présence aux Trois Mille. Elle faisait confiance à Anselme et à sa famille, mais si elle commençait à taper à trop de portes, la cité serait très vite au courant. Les cages d’escalier résonnaient fort, si délabrées fussent-elles, et, d’une barre d’immeubles à l’autre, les nouvelles circulaient plus vite que les scooters.

Anselme était déjà sorti. Elle décida d’attendre son retour pour lui demander s’il avait un contact fiable, expert en déblocage de téléphone. Elle savait que cette compétence n’était pas rare dans les cités du coin, mais elle avait besoin de s’assurer que le contenu de l’iPhone ne serait pas ébruité. Pourquoi cette foutue photo de Jean-Étienne égorgé avait-elle été adressée à Sybille ? Et pourquoi juste après son changement soudain d’attitude ? L’emploi de l’expression « petit copain » la troublait également. Qui était au juste la cible de toutes ces horreurs ? Sybille ? À qui celle-ci avait-elle pu en parler à part elle ? Une chose était certaine, le meurtrier ne savait pas qu’elle n’avait plus son iPhone. Sinon il n’aurait jamais envoyé ce message. Ce qui excluait de fait Konečny, car il avait vu Yasmina ramasser l’appareil dans le bosquet du jardin de La Mamounia. Et en même temps, tous ces smartphones étaient quasiment identiques. Ce qui ramenait Konečny dans le jeu.

Elle tournait en boucle, prisonnière d’un casse-tête dans lequel elle ne pourrait progresser qu’à la lumière d’éléments nouveaux.

La tonalité sourde de son vibreur la tira de sa réflexion. Le cœur battant, elle traversa la pièce. Ibrahima, enfin ?

Emmanuel Veyron.

Lundi matin. Ils devaient donc être rentrés de Marrakech. Et son absence au point commercial de onze heures trente n’était évidemment pas passée inaperçue.

Son doigt glissa sur l’écran. Avant même de coller l’appareil sur son oreille, elle perçut une tension extrême dans le souffle de son interlocuteur.

— Yasmina, t’es au courant ?

— Salut Emmanuel. Au courant de quoi ?

Étrange, cette façon cavalière d’entamer la conversation. Cela ne lui ressemblait pas. Il avait toujours un petit mot courtois avant d’aborder le moindre sujet. C’était une des raisons pour lesquelles il faisait la quasi unanimité dans la boîte, contrairement à tous les autres membres du comité de direction.

— Donc tu ne sais pas. Il faut qu’on se voie. Tout de suite.

— Écoute, je sais que j’aurais dû vous prévenir. Mais j’ai fait une grosse poussée de fièvre suite à mon infection. Là, je suis en train de me reposer chez des amis, et…

— Je m’en fous, l’interrompit Emmanuel, essoufflé, comme s’il était en train de courir. Il se passe des trucs très graves ici.

— Comme tous les lundis matins dans le monde merveilleux de la mode, non ? tenta Yasmina.

La réponse d’Emmanuel lui fit aussitôt regretter la légèreté de son sarcasme.

— Sybille est morte. Elle vient de se jeter la tête la première depuis le deuxième étage.

— Quoi ?

— Ce n’est pas tout. Laurent Duault a cassé la gueule de Muhlstein. Konečny l’a détruit et Dieu seul sait où l’ont emmené ses agents.

Horrifiée, Yasmina ne répondit pas.

Laurent, le financier anonyme, le scribouillard sans charme dévoué corps et âme à Jean-Étienne et à Louis Laigneau. Impossible.

Et Sybille, menacée de mort quelques heures plus tôt.

Les pièces du puzzle commençaient à s’assembler. Jean-Étienne. Sybille. Peut-être Laurent. Un véritable jeu de massacre. Mais sans grande cohérence : un assassinat sauvage, un suicide, et une agression inexplicable suivie d’une disparition.

— Yasmina ?

La voix d’Emmanuel s’était posée, comme libérée d’un grand poids.

— Je suis là, parvint-elle à articuler.

— Écoute, Sybille et Laurent sont passés tous les deux ce matin dans le bureau de Sophie. Selon les rumeurs, ils se sont fait virer comme des malpropres.

— Mais pourquoi ? Qu’est-ce que… C’est horrible, putain, mais c’est horrible !

— Aucune idée. Sybille a été promue au début de l’année, et Laurent est le mec dont toutes les boîtes rêveraient. Surtout que Jean-Étienne vient de démissionner.

— Konečny.

— Comment ? Le réseau est pas top, je ne t’entends pas bien.

— Konečny, il est derrière tout ça. Il était dans le jardin, il m’a fait rapatrier, il vient de faire disparaître Laurent.

— Quoi ? Mais de quoi tu parles ? Je comprends rien. C’est quoi, cette histoire de jardin ?

Yasmina en avait trop dit. Sidérée par ce qu’elle venait d’entendre, elle avait baissé la garde. Heureusement, Emmanuel était le seul en qui elle eut confiance.

— Rien. Enfin, c’est compliqué à expliquer. T’as raison. Je vais te rejoindre quelque part. Il faut que je te parle, moi aussi.

— D’accord. C’est étrange que tu me parles de Konečny. Juste avant l’agression de Sophie, j’ai surpris une conversation avec Bertani.

Peut-être enfin un élément nouveau, pensa Yasmina.

— Il parlait de Neuilly, de toi, et d’un type qui a trop voulu jouer au cowboy. J’ai rien compris.

— Ok, il faut vraiment qu’on se voie. Je préfère pas te dire où je suis pour le moment, mais ça m’arrangerait qu’on se retrouve dans le nord-est de Paris.

— Buttes-Chaumont, dix-neuf heures. L’entrée en face de la mairie ?

— Parfait. À tout à l’heure.

Peut-être enfin un élément nouveau, effectivement. Et peut-être enfin un allié.
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Lundi 12 décembre 2016. 11 h 45.
Paris. Siège social de Louis Laigneau.





En professionnel des situations de crise, Marek Konečny organisa immédiatement un périmètre de sécurité autour du cadavre de Sybille.

Personne n’était autorisé à pénétrer dans la cour intérieure. La consigne avait été donnée de ne pas s’approcher des fenêtres, afin de limiter au maximum le nombre de témoins visuels de la scène. Un drame comme celui qui venait de se dérouler aurait de toute façon un impact terrible sur la cohésion de la société, le plus urgent à présent était de prévenir autant que possible les effets de choc que peuvent occasionner la contemplation d’un cadavre. La plupart des personnes présentes au siège en ce lundi matin connaissaient Sybille. Louis Laigneau était une entreprise très renommée, mais de taille moyenne en comparaison des géants de la mode. Deux cents salariés travaillaient dans les bureaux de l’avenue Montaigne, et la mise en œuvre immédiate des mesures préventives par Konečny et ses lieutenants permit de limiter le nombre de témoins à une dizaine de personnes.

Parmi ceux-là on trouvait bien sûr Sophie Muhlstein, mais aussi Thierry Lopez, qui entamait son deuxième paquet de cigarettes de la journée au moment où Sybille s’était jetée, et qui avait assisté à la chute, à quelques mètres de ses chaussures. Les autres témoins directs étaient les deux agents de sécurité postés dans la cour, le personnel de la société de nettoyage, Hans Juncker, et Kate Olsson, qui revenait d’un rendez-vous dans une agence de graphisme et s’apprêtait à remonter vers son bureau.

Hans, tout en sang-froid et en pragmatisme, avait réagi instantanément, à l’instar de Konečny. Tandis que ce dernier sécurisait l’espace, Hans s’était rué vers son bureau.

— Il faut couvrir le corps, Marek, vite ! Je m’en occupe !

Par une ironie cruelle, la première couverture qui lui tomba sous la main fut un pan de soie bleu ciel, imprimée de colombes blanches. Pour dissimuler l’atroce vision de leur collègue étendue sur les graviers, Hans avait utilisé une étoffe hautement confidentielle, qui devait constituer le clou du défilé de la prochaine fashion week dans une collection hommage à Georges Braque.

Une fois le corps de Sybille recouvert, et les bureaux confinés, Marek donna ses instructions.

— Sophie, vous convoquez tout de suite le comité de direction. Et vous envoyez un e-mail à tout le monde, en demandant de quitter les locaux toutes affaires cessantes.

— Marek, je ne peux pas faire ça sans donner d’explication, protesta-t-elle d’une voix déformée par l’œdème qui gagnait tout le côté droit de son visage.

— Je ne vous demande pas votre avis. Tout le monde se casse, et vous offrez deux jours de congé. Vous prévenez l’ensemble des salariés, boutiques comprises.

— Mais tout le monde ne va pas lire mon e-mail dans la minute, vous croyez vraiment qu’ils sont sagement devant leur écran ?

— L’e-mail, c’est pour vous couvrir le cul ! Mes gars vont passer dans tous les locaux. Croyez-moi, ils sauront se montrer persuasifs. Dans une demi-heure, il n’y aura plus que nous. Je m’occupe de la police et du corps. Et vous préviendrez la famille.

— Je ne peux pas. Impossible.

— Je m’en fous. Vous préférez que ce soit moi qui leur explique que leur fille s’est jetée du deuxième étage, juste après un entretien de licenciement mené par vous ? Je ne suis pas sûr d’avoir votre subtilité dans le choix des mots. Je ne suis pas sûr non plus d’avoir une envie folle de minimiser votre responsabilité. Alors, exécution, nous avons déjà perdu trop de temps !

Sophie fit quelques pas en direction de l’escalier. Sonnée. Hans s’approcha à pas déterminés, et lui offrit le soutien de son bras. La DRH, qui avait construit sa vie et son succès dans une autonomie farouche, surtout à l’égard des hommes, accepta avec gratitude. Et de façon inhabituelle, elle s’abandonna aux bras musculeux du solide quadragénaire allemand.

Marek se dirigea ensuite vers Kate et Thierry, qui s’étaient instinctivement rapprochés. Kate tremblait à s’en disloquer les articulations. Thierry jurait sans relâche.

— Putain ! Mais putain de merde ! C’est quoi cette boîte de tarés ? Putain, mais vous vous rendez compte ? Nom de Dieu de merde, qu’est-ce que vous avez fait ? Connards ! Qu’est-ce que vous avez fait ?

Marek posa une main chaude mais ferme sur sa nuque, et le contraint à s’asseoir.

— Vous êtes en état de choc, Thierry. Ce qui vient de se passer est abominable, et je suis désolé que vous y ayez assisté. Prenez ça.

Il lui tendit un verre d’eau et un comprimé. Comme possédé, Thierry goba mécaniquement le cachet. L’effet fut presque immédiat. Il tomba dans une torpeur cotonneuse. Marek fit de même avec Kate. Puis il fit signe à un agent, qui emmena les deux collaborateurs vers la sortie.

Son iPhone vibra. L’e-mail de Sophie.

Lundi 11 décembre 2016. 11:58.

DE : Sophie MUHLSTEIN

À : Groupe_Louis Laigneau_ALL

Cc : Marek KONEČNY, Angelo BERTANI

OBJET : URGENT : FERMETURE IMMÉDIATE DES BUREAUX

 

Chers collaborateurs,

En raison du drame qui vient de se produire, je vous demande de quitter les locaux séance tenante. Aujourd’hui et demain seront des jours chômés, offerts par la société.

Par avance je vous remercie d’observer la plus grande discrétion. Cet événement fait partie des affaires internes de Louis Laigneau. À ce titre et en vertu de vos obligations contractuelles, il ne saurait faire l’objet de quelque publicité que ce soit.

Une cellule d’aide psychologique sera mise à votre disposition à compter de cet après-midi. Le numéro vous sera communiqué par vos responsables de service.

Je m’associe à vous dans cette épreuve, et je vous souhaite beaucoup de courage.

 

Bien à vous,

 

Sophie.



Les formalités de police furent expédiées en un quart d’heure. Suicide par défenestration. Marek avait des contacts fiables et efficaces. À défaut de paix sociale, il n’y aurait pas de fuite ni d’enquête judiciaire.

Les membres du comité de direction se retrouvèrent dans la boardroom, grande salle de réunion occupant tout l’espace sous les combles, au sixième étage. Parquet clair, mobilier de bois précieux, baies vitrées sur toute la longueur de la pièce. Angelo Bertani, Sophie Muhlstein, Victor de Almeida, Emmanuel Veyron et Hans Juncker étaient tous installés quand Marek fit son entrée. Manquaient Jean-Étienne de Vieilleville et Diana Sansone.

Marek n’eut pas le temps de s’asseoir qu’Angelo avait déjà pris la parole.

— Bonjour à tous, Louis Laigneau s’apprête à vivre la crise la plus violente de son histoire. Vous êtes tous au courant de ce qui vient de se passer ?

— Oui, répondirent-ils à l’unisson.

— Très bien, donc pas de temps à perdre. À partir de maintenant, je donne tout pouvoir à Marek pour nous sortir de cette crise. Je vous demande donc de suivre aveuglément chacune de ses instructions. Marek, c’est à toi.

Victor sanglotait en silence, Hans avait déjà sorti son bloc-notes, Emmanuel son iPhone, et Sophie fusillait Angelo et Marek d’un regard plein de défiance.

— Quelque chose à rajouter, Sophie ?

— Pourquoi vous, Marek ?

— Sophie, commença Angelo…

— Parce que vous n’avez aucune idée de ce qu’est la violence, le coupa Marek froidement. Je vous l’ai déjà dit, me semble-t-il.
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Après avoir raccroché avec Emmanuel, Yasmina fut une nouvelle fois frappée par la gravité des événements. Jean-Étienne avait été sauvagement égorgé. Sybille n’était plus. Laurent Duault avait disparu. Et l’ombre de Konečny planait comme un vautour sur ce tourbillon de violence. Elle fut tentée d’avertir la police. Mais cela condamnerait irrémédiablement la seule ressource d’action dont elle espérait disposer : Ibrahima et les gars des Trois Mille, pour qui la tunique bleu marine ou le brassard orange étaient les répulsifs les plus radicaux. Elle était prisonnière d’un collet qui pouvait se resserrer à chacun de ses mouvements vers la recherche de vérité. Condamnée à diriger seule sa progression sur un fil si ténu que le moindre faux pas entraînerait sa chute et celle de beaucoup d’autres vers un abîme de destruction.

Elle entendit claquer la porte d’entrée de l’appartement.

— Yass, fit Anselme en pénétrant dans la chambre, j’ai parlé à deux ou trois contacts. Ils sont chauds pour te débloquer l’iPhone. Mais ils veulent rester discrets. Ça doit passer par moi. Tu me le lâches maintenant, et tu le récupères ce soir.

— Je peux pas, Anselme. Trop dangereux.

— Oh, Yasmina, joue pas les héroïnes avec moi, c’est pas des baltringues, les mecs. T’as peur de quoi, sérieux ?

— Je veux être là, c’est tout. Si c’est pas possible, je ferai sans, je me débrouillerai.

— Écoute, c’est bizarre, ton histoire. Mais tu vois, si tu veux que je t’aide, va falloir m’en dire un peu plus.

Elle hésita. Dans le fond, que risquait-elle vraiment ? Il fallait bien en parler à quelqu’un. Si elle était revenue par instinct à Aulnay, c’est qu’elle avait besoin d’aide. Mais Anselme, si gentil fut-il, était un petit truand sans envergure, et il n’aurait certainement pas les épaules pour encaisser.

— J’ai besoin de parler à Ibrahima. S’il te plaît.

— Yass, je t’explique : Ibrahima est le plus gros caïd d’Île-de-France. Il ne parle qu’à deux personnes. Qui elles-mêmes ne parlent qu’à deux personnes chacune. Qui elles-mêmes dirigent des groupes organisés par activité. Dans chacun des groupes, t’as les mecs qui dirigent, les mecs qui agissent, les mecs qui communiquent, ceux qui encaissent l’oseille, ceux qui guettent la police et les gêneurs, et ceux qui nettoient. Ensuite t’as des gars comme moi, qui surveillent ceux qui encaissent et ceux qui guettent. Et enfin des boss à qui les gars comme moi rendent des comptes. Ibrahima, Sok et Bastos, ça fait un an que je les ai pas vus. Si jamais quelqu’un parle à un des trois, c’est à poil et dans une cave. Pas de micro, pas d’arme, pas de témoin.

Elle n’en revenait pas. Anselme venait de lui décrire par le menu une organisation trois fois plus complexe que n’importe quelle entreprise classique.

— Alors ouvre bien tes oreilles, Anselme. Je bosse pour une boîte dont le directeur financier vient de se faire égorger lors d’un séminaire au Maroc. La scène a été prise en photo, je ne sais pas par qui, et envoyée à une de mes collègues, qui s’est suicidée ce matin en se jetant de la fenêtre de son bureau. J’ai été moi-même rapatriée sans raison du Maroc, et accueillie par deux espèces de tueurs à gages embauchés par le boss de la sécurité. Ils m’ont emmenée de force dans une clinique, et m’ont coursée pendant une demi-heure dans Neuilly, calibre au poing.

Yasmina raconta tous les événements. À mesure qu’elle progressait dans le récit, Anselme perdait son air insouciant. Quand elle eut fini, il avait complètement changé d’expression.

— T’as raison, Yass, c’est chaud. Là, tout de suite, j’ai pas le choix. Je dois repartir, les petits de la rue Degas refont de la merde depuis ce matin. On se capte ce soir ?

— Ce soir j’ai rendez-vous. Avec le mec dont je viens de te parler.

— Le Marek je sais pas quoi, là ?

— Non. Emmanuel.

— Fais gaffe, meuf. Tu le connais pas, celui-là non plus.

— Je fais confiance à mon instinct.

— Ouais, ben garde ton 06 avec toi. Et appelle-moi quand t’es avec lui. Je la sens pas, l’histoire, là.

 

Elle arriva légèrement en avance au rendez-vous. Bien que le parc ne fermait qu’à vingt heures, la place de la mairie du 19e était déserte. Les rares passants pressaient le pas, remontant le col de leur manteau, et s’arc-boutant contre les rafales glaciales qui finissaient d’arracher les feuilles des marronniers. Un bus plein à craquer la frôla en tournant dans la rue Manin, les vitres opacifiées par une buée visqueuse. Elle sursauta.

L’écran de son téléphone indiquait dix-huit heures cinquante. Plus que dix minutes. Elle avait hâte de retrouver Emmanuel, son seul allié en interne. Pourtant les derniers mots d’Anselme résonnaient encore. « Je la sens pas, l’histoire. » Il y avait comme une dissonance.

Du calme, Yasmina, ne deviens pas parano. Ce n’est pas Emmanuel qui t’a braquée depuis la Mercedes. Ce n’est pas lui qui t’a traitée de salope quand tu as enjambé la rambarde, à la clinique. Ce n’est pas lui qui t’as surprise dans le jardin, à Marrakech.

Elle fut tirée de ses pensées par une impression de déjà-vu. La Corsa noire qui venait de passer avait, lui semblait-il, ralenti à sa hauteur. Elle essaya d’en distinguer les occupants, mais elle s’éloignait déjà. Elle aurait juré l’avoir vue quelques minutes plus tôt. Elle tenta de se convaincre du contraire.

On en voit partout, de ces caisses. Ne va pas chercher d’histoire là où il n’y en a pas. Tu en as déjà suffisamment dans le crâne.

Vibration dans sa poche. SMS. Emmanuel : « Désolé. Marek nous a retenus en CoDir suite à ce matin. Il vient de nous rendre nos tel. Je peux être là dans 20’. Ok pr toi ? »

Elle répondit par l’affirmative. Elle l’attendrait au Marigny, seul troquet ouvert en ce lundi soir sinistre.

Au moment où elle relevait la tête pour traverser la rue, elle sentit une main gantée de cuir sur sa bouche. Les deux bras enserrés dans une étreinte de fer, elle fut brusquement courbée en deux. Elle eut le temps d’apercevoir de nouveau la Corsa avant d’être bâillonnée sans ménagement. Le noir total se fit autour d’elle. On venait de lui mettre un sac opaque sur la tête.

— Ferme ta gueule et laisse-toi faire, fit une voix sourde en la poussant violemment sur le siège arrière.

L’accélération la paralysa sur la banquette, plus efficacement encore que la force surhumaine qui la maintenait.

Plus une parole ne fut prononcée. La voiture roulait à tombeau ouvert, pour autant qu’elle puisse en juger. Après un trajet d’une vingtaine de minutes, elle fut tirée à l’extérieur. On lui ôta le sac en mauvaise toile qui lui brûlait la peau. Quelques secondes pour dissiper l’éblouissement, et les barres de néon blanc apparurent à l’infini. Les murs de béton qui l’entouraient étaient striés de traînées humides. Seul le cliquetis du moteur qui refroidissait troublait le silence et l’impression de vide.

Elle distingua des hommes encagoulés. Puis la même voix étouffée.

— Bastos. Elle est là.

— C’est bien. Dégagez, maintenant, ordonna une voix derrière la porte coupe-feu.

Le moteur ronfla de nouveau. Elle était seule dans le parking.







Le temps s’accélère, chez Louis Laigneau.

Mon projet s’enrichit d’événements inattendus. Je dois dire que pour la première fois, les réactions de mes protégés m’ont offert une agréable surprise.

Sybille. Ma chère Sybille. Trente ans, des rêves plein la tête et du comité de direction plein le ventre, si j’ose dire. Trente ans d’ambition aveugle réduits à un tas de chair sur des gravillons. C’est allé un peu plus vite que mon projet ne le prévoyait. Je dirais volontiers que j’ai « dépassé les objectifs ». En d’autres circonstances, le président serait content. Je suis en avance sur ma feuille de route.

Je n’irai pas jusqu’à prétendre que sa mort m’attriste. Elle a versé les arrhes d’un règlement dont ils devront tous s’acquitter. Je lui réservais un solde de tout compte plus fourni, une sortie de scène auréolée d’un peu plus de panache. Mais c’est très bien ainsi, après tout, un bon manager est celui qui accepte parfois d’être surpris par ses subordonnés. Et en tout état de cause, son geste aura servi mon dessein. Quelle créativité ! Au lieu d’accepter le schéma que je tentais de lui imposer, elle a introduit une dose de disruption qui a court-circuité mon propre plan.

Le bordel qu’elle a foutu n’en est que plus grand.

Merci, Sybille.

Et Laurent, mon Dieu ! Quelle révolte ! Quelle fougue ! Il aura supporté tant d’années d’être l’exécutant muet et servile d’un état-major transpirant de suffisance, et voilà qu’en quelques secondes, toute la frustration et la haine accumulées ont explosé au visage de la marionnettiste en chef. Je remarque quand même que c’est une femme qui a pris. Le lâche reste lâche. Personne n’a jamais transformé un pigeon en aigle.

Mais cette vision de Sophie Muhlstein, le visage boursouflé, mourant de honte et de peur contenue ! Heureusement que son dernier lifting datait de plusieurs semaines, à quelques jours près il lui faisait sauter les coutures. La pommette coupée bord franc, un comble dans une si prestigieuse maison de couture.

Merci, Laurent.

Merci à tous les deux, vraiment, parce que sans le savoir, vous avez joué un rôle actif dans un spectacle dont le scénario et les enjeux vous dépassaient. Une des définitions communément admises du leadership est « susciter l’enthousiasme d’autrui vers la surperformance ». Magnifique. C’est, je suppose, l’ambition d’un organigramme. Le pion ne se meut sur l’échiquier que parce qu’on lui en donne l’ordre, ou parce qu’on lui fait miroiter qu’il peut prendre la place de la tour ou du cavalier. Voire de la reine.

Les ficelles du management sont en train de se retourner contre ceux qui les ont tissées.

Je ferai de ces ficelles des cordes, à l’aide desquelles je les emprisonnerai tous. Je les tiendrai sous la coupe de ma seule volonté. Et je les exterminerai.

Ils m’ont volé mon âme. Ils m’ont volé mon innocence. Ils m’ont volé ma foi en l’avenir. Ils m’ont volé ma raison d’être.

Diana.

Le jour de mon arrivée chez Louis Laigneau, Sophie m’a présenté à tout le comité de direction. Deux heures après la remise de mon badge, je suis tombé amoureux pour la première fois de ma vie. Ta poignée de main, Diana Sansone, était ferme et douce, porteuse à la fois d’une irréductible indépendance et d’un érotisme langoureux. Seul membre féminin du comité de direction avec Sophie Muhlstein, tu occupais la prestigieuse fonction de directrice du merchandising et des collections. D’une intelligence rare, d’une empathie ensorceleuse et d’une énergie pleine d’humour et de recul, tu m’as tout de suite conquis. Je t’ai invitée à dîner la semaine suivante, et nous ne nous sommes plus quittés, après une nuit dont j’éprouve aujourd’hui une indicible douleur à revivre l’intensité.

Angelo et Sophie ont détruit celle qui a partagé mes jours et mes nuits, mes joies et mes peines, celle dont j’ai dissipé jusqu’au bout les doutes et la colère, et dont le sourire s’est inexorablement estompé sous les coups de boutoir enragés d’une organisation qui ne tolérait pas sa perfection.

Tu occupais un poste compliqué, très exposé. D’un côté, la directrice artistique, son talent, son génie, ses caprices, et son refus le plus obstiné de considérer le moindre impératif commercial. De l’autre, le président et la DRH, unis dans la conduite des résultats et du développement de la Maison. Entre les deux, toi. Prise dans l’étau destructeur d’ambitions personnelles qui s’entrechoquent et se repoussent.

Ta finesse et ta profondeur psychologique faisaient de toi la messagère idéale. Ton sens inné de la diplomatie, allié à une vision économique pragmatique, te propulsaient sans relâche sur le devant de la scène. Mais tes multiples tentatives pour préserver la pureté esthétique et satisfaire aux impératifs de résultat, bien qu’en majorité couronnées de succès, ont fini par t’épuiser.

Nous avons vécu trois ans d’un bonheur sans ombre, dans le secret le plus absolu. Nous arrivions parfaitement à concilier les exigences dévorantes de nos postes, et la non moins dévorante passion qui nous unissait.

Un soir pourtant, tu es rentrée et tu t’es mise à pleurer. Je n’ai pas réussi à t’apaiser. Et j’ai compris que Sophie et Angelo t’avaient usée. Tu ne t’étais jamais plainte. Mais rien de ce que tu accomplissais n’était jamais suffisant. Abrités derrière le paravent d’une soi-disant incompatibilité à communiquer avec les équipes créatives, le PDG et la DRH asseyaient en fait leur emprise sur l’ensemble de la Maison. Toi, Diana, tu étais le fusible. Par ambition et par jalousie, ils ont subrepticement installé un mécanisme d’instrumentalisation de leur collaboratrice la plus humaine et la plus vivante.

Tu t’es peu à peu vidée de ta substance, prise entre une absence totale de reconnaissance et de considération, et un niveau d’exigence te réduisant à l’état d’outil. Tu t’es rongée de l’intérieur d’abord, gardant la surface intacte.

Jusqu’à ce fameux soir où tu t’es endormie en pleurant. Tu n’as pas pu te lever le lendemain. Je suis resté auprès de toi, et je t’ai accompagnée chez le médecin, qui a tout de suite diagnostiqué un burn out sévère.

Puis ce message d’Angelo, que je n’oublierai jamais : « Rendez-vous dans la boardroom dans une heure. C’est urgent ». Je les ai rejoints.

Deux heures plus tard, un coup de fil des urgences psychiatriques : « Nous avons trouvé votre numéro dans le portefeuille de madame Sansone. Elle vient de faire une très grave crise de démence. Elle est pour le moment en soins intensifs ».

La réunion s’est terminée, je me suis jeté dans le premier taxi, direction l’hôpital Maison Blanche.

Arrivé sur place, un médecin m’a accueilli, la mine grave.

— Asseyez-vous, je dois vous parler.

— Je veux la voir tout de suite !

— Ses jours ne sont pas en danger. Elle risque d’avoir de graves séquelles, mais elle s’en tirera.

— Des séquelles ? Mais quelles séquelles ?

— Il est difficile pour le moment de se prononcer. Mais il y autre chose.

— Autre chose ?

— Madame Sansone était enceinte de trois mois. Le bébé n’a pas survécu. Je suis désolé.
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La Corsa disparut au bout de l’interminable ligne droite de béton armé.

L’espace était à présent envahi par un silence épais. Encore endolorie par la capture et le trajet, Yasmina se massait les poignets. Ses pulsations lui martelaient le corps avec une intensité pénible. Elle entendait battre son cœur et couler son sang. L’impact d’une goutte d’eau s’écrasant sur une flaque résonna avec force dans cette cathédrale de grisaille.

Elle tressaillit. Les néons s’éteignirent d’un coup. Noir absolu. Privée de tout repère sonore ou visuel, Yasmina sentit la panique l’envahir. Où était-elle ? Aucune idée. Elle n’avait jamais vu cet endroit. Elle n’était plus sûre d’avoir bien entendu. « Bastos. Elle est là. » Pris dans un maelström de stupeur et de brutalité contenue, son esprit aurait tout aussi bien pu inventer la réalité que son inconscient réclamait. Ibrahima. Sok. Bastos. Trois noms auprès desquels elle s’était résolue à chercher un ultime recours. Les seules personnes qu’elle pensait capables de la protéger, de traquer, débusquer, et neutraliser celui ou ceux qui avaient enclenché la mécanique de mort dont elle était devenue un rouage malgré elle.

Une fine bande de lumière apparut en face d’elle. Elle devina qu’on venait d’entrouvrir la lourde porte protégeant l’issue de secours du parking. Deux hommes apparurent en contre-jour et actionnèrent la minuterie. Les néons se rallumèrent en clignotant. Nouvel éblouissement. Sans ménagement ils se mirent à palper chaque centimètre carré de son corps, insistant sur les aisselles, le soutien-gorge, l’entrejambe et les chevilles. Prise de court, elle se laissa faire. La fouille était finie avant qu’elle recouvre complètement la vue.

— C’est bon, elle est clean.

Ils se tenaient à présent de chaque côté. La voix qu’elle avait entendue quelques minutes plus tôt s’éleva de nouveau depuis la cage d’escalier.

— J’espère que tu sais ce que tu fais. Si on découvre que t’es une balance, je te passe à l’acide, je te coupe les mains, et je les envoie à ton oncle.

— Je parle à qui, là ? répondit spontanément la jeune femme.

Un des deux gaillards attrapa sa nuque, lui arrachant un gémissement de douleur.

— Fais pas la maligne, je sais pas ce que tu viens foutre ici quinze ans après. Si j’avais eu le choix, tu serais déjà repartie avec une grande tarte dans ta gueule de bourgeoise. Alors réponds tout de suite, c’est les flics qui t’envoient ?

— Je suis revenue parce que je peux pas parler aux flics. J’ai besoin d’aide. J’ai besoin de gars qui pèsent, et qui savent bosser en sous-marin.

Silence de l’autre côté de la porte.

— Pourquoi tu nous cherches, nous ?

— Parce que je ne me suis jamais remise de la mort de Tapha. Je me suis cassée du quartier parce que cette violence m’a dégoûtée, et j’avais juré de plus jamais y foutre les pieds. J’ai essayé d’oublier, de m’inventer une nouvelle vie dans les beaux quartiers. J’ai voulu bouffer du rêve pour faire disparaître ce cauchemar.

— Pourquoi nous, je viens de te demander ?

— Ibrahima est le seul qui m’ait parlé à l’époque. Je sais qu’il a vengé mon cousin. Et je sais que grâce à lui je suis pas devenue tarée. Quand t’as grandi dans le quartier, les grands frères te laissent jamais tomber.

Une deuxième voix se fit entendre. Une voix qu’elle aurait reconnue entre toutes.

— Yasmina, viens là.

Les deux hommes qui l’avaient fouillée l’accompagnèrent jusqu’à la porte. Au moment où elle en franchissait le seuil, la lumière du parking s’éteignit de nouveau.

Ibrahima fit un pas vers elle. Il la dévisagea longuement, et dans ses yeux brillèrent simultanément l’instinct de protection, la méfiance, et la sincérité d’une émotion qu’il avait peine à contenir.

— T’as tellement changé…

— Iba, glissa Bastos, dont les années avaient creusé les mâchoires et les orbites, t’es sérieux, là ?

— Tais-toi, Bastos, tu sais pourquoi c’est moi qui dirige, ici ? Parce que je me suis jamais trompé sur les gens. Tu vois la gamine, là, c’est la seule qui a pas pleuré quand elle a vu le macchab de Tapha. Tu crois quoi ? Elle bosse dans le 8e arrondissement, elle vend des sacs et des chaussures aux pouffiasses que t’essaies de tirer quand t’as un coup de trop dans la gueule, elle vit à Paname et elle est réglo, mon frère. Et ce soir, elle traverse toute la ville, la gueule en vrac et pieds nus, juste pour venir nous baiser ? C’est bien d’être parano, poto, mais parfois ça rend aveugle.

Il se tourna de nouveau vers Yasmina.

— T’es suivie par des gars à moi depuis que le taxi t’a posée aux Trois Mille. Anselme t’a pas reconnue tout de suite, mais il s’est bien bougé le cul pour t’aider une fois qu’il a compris que c’était du sérieux, ton histoire. Quand on a su que t’avais rendez-vous aux Buttes-Chaumont, avec le gars de ta boîte, là, on s’est dit que ça pouvait être chaud pour ta tête.

— Merci, bredouilla-t-elle.

Après les mises en garde d’Anselme, elle ne s’attendait pas à entrer aussi vite en contact avec Ibrahima. Elle pensa à Louis Laigneau, et à toutes les fois où ses collègues se faisaient dessus parce qu’elles allaient à un meeting avec Angelo Bertani. Le PDG, le boss, figure inaccessible dans sa tour d’ivoire, roi thaumaturge dont la seule présence était une grâce accordée à ses interlocuteurs. L’organigramme de la cité semblait contre toute attente plus malléable.

— Vas-y, raconte, maintenant.

Yasmina s’assit sur les marches froides, et se mit à narrer les événements des derniers jours dans les moindres détails. Elle assortit son récit d’éléments contextuels sur la Maison Louis Laigneau et les différents protagonistes, afin d’offrir la vision la plus claire possible. Elle se rendit compte que ce travail lui permettait d’ordonner ses idées, et surtout de prendre le recul nécessaire qui autorise le passage de la réflexion à l’action.

— Bref, acheva-t-elle, je pense que la première chose à faire est de débloquer le téléphone de Sybille, je suis sûre qu’il y a des pistes à mettre au clair.

— La première chose à faire, Yasmina, c’est d’envoyer un signal. Les deux fils de pute qui t’ont braquée à Neuilly, je vais les ramener à Aulnay, et les confier à Sok et ses cousins. Ensuite ils rentreront raconter à leur patron qu’il n’est plus tout seul dans le jeu.

— Mais je ne sais pas pourquoi ils ont fait ça. Si ça se trouve, c’était juste un excès de zèle. C’est ce qu’Emmanuel a cru entendre quand il a capté la conversation entre Angelo et Marek.

— Si ça se trouve, oui. Mais on va vite le savoir. Sok a dû partir hier soir, il revient demain. Avant la fin de la semaine on sera fixé. Et pour le téléphone, tu vas aller voir les contacts d’Anselme. Il t’en a déjà parlé, je sais. Mais je vais leur faire passer un message. Ils t’accueilleront sans problème. Tu crèches où ?

— Chez Anselme.

— À partir de demain, tu vas chez ma cousine, Rokhaya.

Il reboutonna sa veste en cuir.

— Et à partir de demain, il y en a qui vont regretter de jouer les serial killers.
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Le comité de direction exceptionnel convoqué par Sophie Muhlstein venait de s’achever. Les locaux de la Maison Louis Laigneau étaient plongés dans une torpeur figée. Seule la bise hivernale qui tournoyait entre les murs et s’infiltrait en hululant dans les moindres interstices défiait le silence immobile des lieux. Escortés par des agents de sécurité, les derniers membres du comité de direction franchissaient le sas vers la sortie.

La réunion s’était déroulée dans une atmosphère électrique.

Pour Emmanuel et Hans, il semblait évident que Marek devait être investi d’une autorité absolue dans les quelques jours qui suivaient le drame. Si l’homme de confiance de Bertani restait à leurs yeux un personnage énigmatique et secret, il faisait partie de cette catégorie d’êtres humains qui, pour une raison indéfinissable, liée certainement au charisme et à un sens pragmatique aigu, apparaissent toujours comme le recours unique pour un groupe en pleine épreuve.

En outre, c’est Angelo Bertani lui-même qui avait temporairement cédé son pouvoir de décision. Quand on connaissait la nature autoritaire et régnante du PDG, le voir confier la responsabilité du navire à un tiers offrait la garantie suprême que ce même tiers ne pouvait que réussir.

Victor n’avait manifesté que peu de réaction. Passée la violence du choc, il avait ravalé ses sanglots, et comme souvent, avait adopté une attitude prostrée. Recroquevillé sur son siège. Mutique. L’ovale délicat de son visage s’était terni au fil des minutes, son regard vide alternant entre l’écran de son iPhone et les lumières de la ville à travers la baie vitrée de la salle.

Sophie, elle, avait fait étalage de tous les signaux d’insoumission : bras croisés, visage fermé, prise de parole négative et comportement séditieux.

Ce qui se jouait en ce moment dépassait le seul cadre de la gestion de crise.

Il s’agissait d’interpréter une partition sur deux tempos à la fois. Le tempo court de la semaine à venir, dont les enjeux étaient de rassurer les salariés, d’enquêter à chaud sur l’identité du donneur d’ordres macabre, et d’écarter tous les nuisibles curieux, au premier rang desquels la presse, les syndicats, l’Inspection du travail et les autorités. Et en parallèle de cet horizon d’urgences proches, un jeu beaucoup plus long et insidieux. Le jeu du pouvoir. Les événements récents avaient mis au jour la haine profonde et le mépris tenace qui opposaient Sophie Muhlstein et Marek Konečny. Victor de Almeida n’avait fait que confirmer aux yeux de ses pairs ce que certains, comme Angelo, Marek et Sophie considéraient comme de la pusillanimité, et ce que les autres avaient appris à assimiler à une forme de protection de soi. Quant à Emmanuel et Hans, ils avaient docilement endossé la chasuble des exécutants dévoués.

En prenant sur-le-champ la décision de confier les rênes à Marek, Angelo semblait avoir tranché dans la guerre des sous-chefs. Sophie était de facto désavouée par le fait du prince, et ne s’était pas privée d’exprimer ouvertement son aigreur.

— Vous avez certainement une longue expérience en matière de violence, Marek, je ne peux que vous donner raison sur ce point. Je pense néanmoins que la maîtrise de l’onde de choc qui va se propager exigera d’autres techniques que l’intimidation et les passe-droits judiciaires. Votre petite bande de mercenaires et vos copains de la préfecture de Police nous permettront certainement de préserver pour un temps la réputation de la Maison, mais comment comptez-vous faire pour museler deux cents employés dans la durée ?

— Comment feriez-vous, vous, Sophie ? contre-attaqua Konečny. Vous recevriez chacun d’eux en entretien ? Vous leur feriez signer une clause additionnelle de confidentialité ? Puis vous les raccompagneriez à la porte avec votre joli sourire en leur rappelant les formidables opportunités de mobilité internationale que notre Maison leur réserve ? Soyez sérieuse deux minutes, il ne s’agit pas d’une de vos présentations dans les grandes écoles, ni d’un exercice motivationnel pour cadres en mal de sensations.

— Je sais très bien de quoi il s’agit, ne me faites pas passer pour une imbécile.

Elle se tourna de nouveau vers le PDG.

— Angelo, je pense vraiment que c’est une mauvaise idée. Marek n’a jamais géré de boîte. Il doit rester dans son rôle de conseiller. Sinon c’est la catastrophe.

— Sophie, rétorqua Angelo qui commençait à sortir de ses gonds, peux-tu me rappeler la phrase que tu prononces à peu près une fois par semaine à ton assistante ? « Je ne vous paie pas pour commenter mes instructions, mais pour les appliquer », c’est bien ça ? Bien. Considère que cette phrase t’est adressée aujourd’hui. Nous avons assez perdu de temps avec ta petite crise d’orgueil. Tu vas me faire le plaisir de rester à ta place.

— Et j’aurai besoin de vous dans la gestion de la crise, rassurez-vous, ajouta Konečny dans un sourire de triomphe féroce.

L’humiliation avait atteint son paroxysme. La séance pouvait commencer.

Après le rappel détaillé et circonstancié des faits, Marek avait commencé par confisquer tous les téléphones portables, professionnels et personnels, des membres du comité.

— C’est une mesure que les faits nous imposent. D’une part, l’ordure qui nous manipule communique par SMS et a très certainement filmé notre soirée marocaine à l’aide de son smartphone. D’autre part, les décisions que nous allons prendre dans les heures qui viennent doivent rester éminemment confidentielles, je ne peux pas courir le risque de la moindre fuite.

Puis il avait réparti les tâches. De façon très simple.

— Chacun fait son travail normalement. Nous avons une collection à produire, des boutiques à faire tourner, des campagnes de communication à mener. Je m’occupe personnellement de l’enquête et du contrôle des salariés. Je vous ferai un point d’avancement dans quinze jours. Je vous contacterai individuellement en cas de besoin précis. À l’inverse, je vous demande de me tenir au courant de quelque élément que ce soit qui puisse nous faire progresser.

À dix-neuf heures, tous les membres étaient au même niveau d’information.

Avant de leur donner congé, Marek prit une dernière fois la parole.

— Je suis convaincu que Yasmina Sall n’est pas étrangère à tout ce qui se passe. Je l’ai surprise à Marrakech avec Sybille, tentant de cacher son téléphone portable dans un buisson. J’avais déjà quelques soupçons. Sa tête ne m’est jamais revenue. Je l’ai donc fait rapatrier pour la surveiller. Malheureusement, un des deux agents que j’avais mis sur elle a joué les durs pour l’intimider. Elle a réussi à s’enfuir. Nous avons perdu sa trace. Je vous demanderai donc de redoubler de vigilance. Les derniers événements tendent à confirmer mes soupçons.

— Je suis assez proche d’elle, enfin, je crois, tenta Emmanuel. Je l’ai appelée tout à l’heure pour lui raconter ce qui se passe. On devait prendre un verre ce soir. Je regrette, maintenant. Qu’en pensez-vous, Marek ? Peut-être que je ne devrais pas, du coup ?

— Au contraire, voilà une excellente nouvelle. À quelle heure ?

— À dix-neuf heures.

— Alors, filez, jouez au con avec elle et faites comme si de rien n’était. Passez récupérer vos portables auprès de l’agent qui est devant la porte.

— Marek, intervint Hans, je vais y aller avec Emmanuel, si vous êtes ok. J’ai besoin de savoir. J’ai besoin de jouer un rôle plus actif dans la poursuite de notre enquête.

Marek le dévisagea, silencieux.

— Et puis, reprit l’Allemand, je pense qu’Emmanuel prend un risque en allant tout seul à ce rendez-vous. Si Yasmina porte vraiment une responsabilité, ça pue le traquenard à plein nez, si vous voulez mon avis.

— Hans, fit Emmanuel à mi-voix, je préfère y aller seul. Je crois que je ne risque rien.

— Hans, vous restez ici, trancha Marek. Emmanuel saura y faire, et sera plus efficace s’il est tout seul. Il faut qu’elle soit en confiance, sinon nous n’obtiendrons rien. Allez-y, Emmanuel, écoutez ce qu’elle a à vous dire, et retenez bien chaque détail.

— Et ensuite ? demanda le directeur commercial.

— Ensuite, je prends le relais.

Silence. Regard appuyé vers Sophie Muhlstein.

— Je lui prépare un entretien. À ma façon.
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Lundi 12 décembre 2016. 19 h 45.
Paris. Entrée du parc des Buttes-Chaumont.





Cinq sonneries. Puis le répondeur : « Bonjour, vous êtes bien sur le répondeur de Yasmina Sall, vous pouvez laisser votre message ».

Emmanuel raccrocha avant le signal sonore. C’était sa troisième tentative depuis qu’il s’était installé à une petite table de la brasserie Marigny, à quelques pas de l’entrée du parc. Il avait cherché sa collègue partout. En vain. Le troquet était presque vide à cette heure, hormis quelques fumeurs qui venaient se ravitailler et les deux habitués vissés au comptoir et à leur ballon de côtes-du-rhône éventé. C’était pourtant là qu’elle lui avait suggéré de la rejoindre.

Il s’était passé quelque chose et elle n’avait pas pu le prévenir. Était-elle seulement entrée dans le café ? Un seul moyen de le vérifier. Il allait devoir user de son charme.

La patronne de l’établissement ne montrait pas d’empressement à venir le servir. Il dut se lever et marcher jusqu’au bar pour passer commande.

— Qu’est-ce qu’il veut, l’élégant ? On sert pas de champagne ici. Et je ferme dans un quart d’heure.

— Pas de champagne ? Quel dommage ! roucoula Emmanuel avec son sourire infaillible. J’avais quelque chose à fêter, et j’aurais bien payé ma tournée.

Les deux piliers de comptoir tournèrent la tête.

— Et on peut savoir ce qu’on fête ? On est toujours partant, nous, hein, Maurice ? fit le plus grand des deux, avec une bourrade complice dans les côtes de son acolyte.

— J’ai gagné au Loto ! inventa Emmanuel. Vingt ans que je joue, jamais rien touché, et voilà que j’achète un ticket samedi, je coche les cases au hasard, et toc, cinq cents euros dans la poche, comme ça !

— Eh ben, Maurice, on connaît du beau monde, maintenant ! Michèle, balance la réserve du patron, c’est le beau gosse qui régale !

Ils partirent dans un éclat de rire gras, qui se termina pour l’un des deux par une quinte de toux caverneuse.

— Oh punaise, c’est l’émotion, je te dis. Bon Michèle, tu vois pas qu’on est en train de crever de soif, là ? Fais péter la quille, bordel.

— Moi je la gobe pas, l’histoire, maugréa la taulière. Ça doit faire dix ans que j’ai pas vu un costard dans mon rade. Allonge les talbins, mon grand, tu pues le flic ou le baveux, et je veux pas d’emmerdes ici. Alors tu paies, tu bois ton coup et tu dégages.

— Oh la la, qu’est-ce qui se passe, ma Michou, t’as encore pris une dérouillée par ton jules ? T’inquiète pas, beau gosse, elle réagit toujours comme ça quand elle tombe amoureuse.

Nouvel éclat de rire gras. Nouvelle quinte d’outre-tombe.

Emmanuel commençait à trouver le temps long. Mais c’était sa seule chance. Yasmina ne donnait toujours pas signe de vie. Il sortit deux billets de cinquante euros qu’il tendit à la patronne. Elle se radoucit légèrement, et sortit une bouteille de cognac d’un placard sous clef. Le chuintement du bouchon alluma des étoiles de gourmandise dans les yeux des deux ivrognes.

La première tournée fut descendue d’un trait. Michèle les accompagna et les resservit aussitôt. Nouveau cul sec. Emmanuel refusa poliment la troisième. Quand la patronne reposa son verre pour la quatrième fois sur le zinc, il lui prit délicatement le poignet.

— Dites-moi, vous n’auriez pas eu la visite d’une amie à moi, un peu plus tôt dans la soirée ?

— Ah, je me disais aussi, protesta-t-elle pour la forme.

Mais les quatre godets de cognac commençaient à la dérider, et la caresse d’Emmanuel la rendit plus amène. Le dénommé Maurice s’était effondré sur la chaise la plus proche, en équilibre précaire.

— Elle est comment, ta copine ? C’est pas comme si y avait eu foule, ce soir.

— Une jeune femme très jolie. Grande et mince. D’origine sénégalaise.

— Une Noire, quoi. Non, ça me dit rien. Hé, Lino, réveille le pochard à côté de toi ! Vous avez rien remarqué, vous ?

— Je sais pas. Attends. Oh putain, j’en tiens une sévère, ce soir, bobonne va encore m’emplâtrer…

— On s’en fout de ta bobonne, t’as vu ou t’as pas vu, nom de Dieu ?

— Pas ce soir. Je m’en souviendrais, je les aime bien, moi ces petites Noires, avec leur petit…

Michèle lui flanqua une gifle, coupant court à la tirade salace qui s’apprêtait à sortir de sa bouche pâteuse. Tiré de sa léthargie par le bruit, Maurice souleva difficilement une paupière.

— Ah bah… C’est marrant… Que… Tu parles de…

Emmanuel reprit espoir.

— Tout à l’heure, j’ai entendu… Un gars qui achetait des clopes… Je me rappelle plus… Des Camel… Non, des Gauloises…

— Accouche, vieux poivrot !

Michèle avait fait le tour du comptoir et le menaçait à son tour, sa main calleuse en suspension. Le préposé à la vente de tabac, un Chinois qui observait la scène depuis le début avec un sourire blasé, intervint dans la discussion après avoir fermé sa caisse.

— C’est vrai, il y a un client qui m’a dit qu’il avait vu une fille se faire embarquer dans une voiture, rue Manin.

— Une fille comment ? Emmanuel sentit les battements de son cœur gagner en intensité.

— Il a parlé d’une fille genre africaine, avec un gros pansement sur la main.

Un pansement. « Une grosse coupure qui s’est malheureusement infectée », lui avait-elle répondu par SMS.

— Qui l’a embarquée ? Ils sont partis où ?

— Il n’a rien dit de plus. Désolé.

Emmanuel se rua vers la sortie. Au moment où il attrapait la poignée en aluminium, il fut hélé par Maurice, qui cracha dans un dernier soubresaut avant le coma éthylique :

— Beau gosse ! Je me souviens… Maintenant… Une Corsa… Il parlé d’une… Corsa noire…

Le vent glacial lui fouetta le visage alors qu’il courait vers l’entrée des Buttes-Chaumont. Rue Manin. C’était donc là, une heure plus tôt, qu’ils avaient de nouveau perdu sa trace. Les doigts engourdis, il composa le numéro de Marek.

— Déjà ? répondit-il, surpris.

— Marek, je ne l’ai pas vue. Apparemment elle s’est fait embarquer dans une voiture avant que j’arrive.

— Comment ça, embarquer ? De gré ou de force ?

— C’est tout ce que j’ai réussi à savoir. Je suis en ce moment à l’endroit où ça s’est passé. Il n’y a rien, aucun indice.

— Ok. Maintenant vous rentrez chez vous et vous me laissez faire.

— Ça marche. Un dernier détail, je ne sais pas ce que ça vaut, mais à toutes fins utiles : la voiture était une Opel Corsa noire.

— Merci. À demain.

Il avait raccroché.

Emmanuel se mit de nouveau à arpenter le trottoir avec minutie. Une pluie fine et tourbillonnante s’était mise à tomber. Le temps était vraiment abominable. Il allait rentrer chez lui quand il sentit plusieurs présences hostiles.

— C’est toi, Emmanuel ?

Ils étaient cinq. Blouson de sport ou de cuir, capuche sur le front, et le bas du visage dissimulé par des écharpes sombres.

Ne rien tenter. Rester calme.

— C’est moi.

— Tu lui veux quoi, à Yasmina ?

— Vous savez où elle est ?

— T’inquiète pas pour elle. Elle est au chaud.

— J’ai besoin de la contacter.

— Tu la laisses tranquille, maintenant. Lâche l’affaire. On le redira pas.

Une Mercedes noire fit irruption, mordant le trottoir.

— Montez, fit Konečny. Je vous dépose.

Il s’installa sur le siège arrière.

Avertissement sans frais.
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Lundi 19 décembre. 9 h 30.
Paris. Siège social de Louis Laigneau.





Viviane était préoccupée.

D’ordinaire, le lundi matin, Sophie Muhlstein arrivait très tôt au bureau, bien avant son assistante. Elle avait pour habitude de rattraper tout son retard dans les e-mails, afin de s’assurer qu’elle était à jour pour attaquer la semaine.

Le rituel était immuable. Quand elle entendait Viviane s’installer, à neuf heures précises, elle poussait la porte capitonnée, se fendait d’un « Bonjour Viviane, avez-vous passé un bon week-end ? », et sans écouter la réponse elle lui déposait le parapheur noir sur la table, avant de lui demander un thé. Viviane s’était toujours demandé pourquoi elle ne se le faisait pas elle-même, son thé, mais après tout, s’il n’y avait que ça pour s’offrir au moins une demi-journée de tranquillité, elle consentait de bonne grâce à s’inscrire dans cette routine qui ne lui demandait pas d’effort.

Le lundi matin était un sanctuaire dans l’agenda de la DRH. Jamais de rendez-vous, jamais de déplacement, et aucun appel pris en direct. Viviane lui apportait son thé, elle fermait la porte séparant les deux pièces, et ne la revoyait pas avant midi.

Il était neuf heures et demie, et Sophie n’était toujours pas là.

Elle savait qu’elle ne devait l’appeler sur son portable qu’au motif d’une urgence absolue. Elle jugea qu’il était encore tôt pour s’inquiéter, et décida d’attendre au moins jusqu’à la fin de la matinée avant de la contacter.

Il faut dire que la semaine avait été très compliquée. Après le suicide de Sybille et le licenciement mouvementé de Laurent, les salariés s’étaient vu offrir deux jours de congé. Tout le monde était donc revenu le mercredi. Les dirigeants avaient été efficaces. Ils avaient fait changer le gravier de la cour intérieure, et retirer les buis en pot qui jalonnaient les murs entre chaque porte-fenêtre. De nouveaux visuels ornaient désormais tous les couloirs dans les étages de bureaux, et les salles de pause et open spaces étaient équipés de machines à café et de distributeurs automatiques flambant neufs.

S’ils avaient eu le mérite de rendre un tout petit moins morose le retour des salariés dans leurs locaux, ces artifices n’avaient pas effacé le traumatisme, et les plaies étaient toujours à vif. Les membres de l’équipe merchandising venaient de perdre en quelques mois leur directrice, Diana Sansone, qu’elles adoraient, et leur collègue Sybille, qui ne brillait certes pas par une popularité inouïe, mais qui s’était tout de même suicidée presque sous leurs yeux. Et le message laconique d’Angelo Bertani n’avait rien fait pour désamorcer la tension qui dévorait les filles de l’équipe.

Mercredi 14 décembre 2016. 19:37

DE : Angelo BERTANI

À : Anne-Aurore BRUN, Pauline VIEIRA, Yasmina SALL, Camille NIVET

Cc : Sophie MUHLSTEIN, Marek KONEČNY

OBJET : Condoléances

Chères collaboratrices,

La Maison Louis Laigneau, et le département merchandising en particulier, viennent d’être frappés par un drame terrible.

Je vous adresse mes condoléances les plus sincères.

Dans ces moments difficiles, plus que jamais je sais que je peux compter sur votre force de caractère et sur votre esprit d’équipe. Après ces deux jours de deuil, nous ne pouvons pas nous permettre de baisser le rythme dans la conduite de nos missions.

Je suis sûr que Sybille aurait souhaité que notre activité ne s’arrête pas. Rendons-lui ce dernier hommage.

Je vous remercie d’avance,

 

Cordialement,

 

Angelo BERTANI

Président-directeur général



Les dissensions au sein de l’équipe éclataient au grand jour. Anne-Aurore et Pauline s’étaient jetées à corps perdu dans leur travail, soucieuses de préserver ce qu’elles imaginaient être la considération du PDG.

Camille en revanche ne pouvait s’y résoudre. La confrontation était toujours aussi rugueuse en ce lundi matin.

— Vous êtes vraiment des monstres. Je ne sais pas comment vous pouvez reprendre vos activités comme si de rien n’était. Moi, je n’y arrive pas. Ce message de Bertani est juste dégueulasse.

— Écoute, Camille, si t’y arrives pas, mets-toi en arrêt maladie, et reste chez toi. Oui, c’est atroce, ce qui s’est passé, mais on n’y est pour rien. On doit continuer. On présente le plan de collection dans un mois, je te rappelle.

— Attends, tu déconnes, là ? Sybille s’est jetée par la fenêtre il y a trois jours et tu me parles de plan de collection ? Vous tournez pas rond, les filles… Moi ça fait une semaine que je dors pas !

— T’as appelé l’assistance psychologique ? Non ? Alors commence par là, et maintenant, lâche-nous la grappe, on a pas envie de se faire virer, nous.

Au même moment, au rez-de-chaussée, la salle du comité d’entreprise était en effervescence. Thierry Lopez animait la réunion de tous les représentants du personnel, convoqués à son initiative dès la semaine précédente. La chemise froissée, des poches sous ses yeux exorbités, il ne prenait même plus la peine de sortir pour fumer. La pièce sentait la sueur, le café, le parfum bon marché et les gorges étaient irritées par la fumée des cigarettes.

Pour l’occasion, Thierry avait fait appel aux gros bras du Syndicat Unitaire du Textile. Quatre des six colosses du service d’ordre du SUT étaient positionnés de part et d’autre de lui, et deux gardaient la porte d’entrée. Grands, massifs, le front bas mais l’œil alerte, ils portaient tous le gilet orange du syndicat. Le brassard qui entourait leur manche de cuir élimé portait le sigle SOSUT. Ils défiaient du regard les agents de sécurité de Louis Laigneau, à qui Marek Konečny, joint par téléphone durant sa séance de musculation, avait donné pour consigne de ne pas entraver la réunion pour le moment.

— C’est terminé de se faire enfumer comme ça ! Ils ne nous auront pas ! Trois pauvres changements de déco, ça trompe qui, putain ?

— Personne ! brailla l’assemblée d’une seule voix.

— À partir d’aujourd’hui, on arrête tous de bosser. Et on bloque les bureaux. La centrale nous envoie du renfort. On ne reprend pas tant que toute la lumière n’est pas faite. Trois licenciements, une agression, et un suicide en deux jours, c’est trop grave ! Nous exigeons des explications !

Les mines étaient résolues. Graves mais déterminées. L’assemblée faisait corps.

— Avant d’aller occuper les bureaux, en attendant les renforts, j’ai quelque chose à vous montrer, ajouta Thierry.

Ils traversèrent la cour en cortège. Quelques insultes fusèrent en direction des bureaux du PDG et de la DRH. Thierry les conduisit dans une petite rue perpendiculaire. Il s’arrêta devant une camionnette en stationnement. Après avoir jeté un regard aux alentours, un peu inquiet mais rassuré par la présence du SOSUT, il tapa trois coups secs sur le hayon.

La porte arrière coulissa dans un crissement de vieux métal.

La scène qui s’offrit alors aux yeux du groupe ébranla les plus résolus.

Un cap avait été franchi dans la lutte.

Surveillée par deux colosses en gilet orange, accroupie contre la paroi, les yeux bandés, le chemisier déchiré et pieds nus, Sophie Muhlstein pleurait.

Thierry alluma une cigarette en se tournant vers son auditoire.
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Lundi 19 décembre 2016. 9 h 30.
Paris. Rue du Louvre.





Revigoré par une longue douche après sa séance quotidienne d’exercice, Marek sortit de la salle de sport et affronta le vent glacial qui balayait la rue du Louvre. Il avait rendez-vous à dix heures avec un ami de longue date, le commissaire Delhomme, de la Direction de la Police judiciaire.

Les deux hommes se connaissaient depuis plus de vingt ans.

Pascal Delhomme était encore un jeune lieutenant quand ils s’étaient rencontrés. Il enquêtait sur un vaste réseau de proxénétisme, dont les ramifications s’étendaient jusqu’en République tchèque. Marek était à l’époque membre d’une des nombreuses sociétés de sécurité privées fleurissant sur le terreau fertile d’un bloc de l’Est en plein démantèlement. Pris dans une embuscade par de gros bonnets du réseau au sortir d’une perquisition menée conjointement avec la police tchèque dans un club de strip-tease doûteux, Pascal n’avait dû son salut qu’à l’intervention fortuite de Marek, qui avait, au péril de sa vie, mis les assaillants en fuite après un combat acharné.

Depuis ce jour, les deux hommes nourrissaient l’un envers l’autre une de ces amitiés viriles qui défient le temps et l’adversité, et les hasards de la vie les avaient fait se retrouver à Paris. Ils se voyaient au moins une fois par mois, et se rendaient mutuellement des services précieux.

Marek était très bien introduit dans les milieux de l’ex-Europe de l’Est, et n’hésitait jamais à mobiliser la petite centaine d’hommes de main qu’il employait officieusement, quand le commissaire avait besoin d’intervenir sur des affaires sensibles sans commission rogatoire.

En retour, Konečny bénéficiait d’un accès large et discret à de nombreuses ressources inconnues du grand public, en plus d’une couverture efficace sur des activités ou des dossiers qui sortaient parfois du strict cadre légal de son pays d’adoption.

C’étaient les équipes de Delhomme qui avaient couvert le suicide de Sybille, permettant à Marek et à Louis Laigneau de rester à l’abri d’une procédure judiciaire, et d’un déchaînement médiatique inévitable.

Marek arriva quelques minutes en avance au Rive Gauche, un bistrot à touristes collé à la place Saint-Michel, où ils avaient leurs habitudes, tant pour la proximité avec le 36, Quai des Orfèvres, que pour la discrétion qu’offrait ce type d’endroit impersonnel où peu de clients comprenaient le français.

Pascal était déjà attablé au fond de la salle, une grande enveloppe kraft posée devant lui.

— Salut, Pascal, t’es déjà au calva ?

— Cadeau du patron, il dit qu’avec ce froid, il n’y a rien de tel pour avoir les idées claires.

— Ok, tu m’en veux si je te suis pas ? On a du boulot.

— Peut-être même plus que tu ne le crois.

— Dis-moi.

— Ça fait quatre jours que je bosse pour toi, et j’ai des débuts de pistes. Mais je vais commencer par te poser une question. Ton Jean-Étienne de Vieilleville, là, tu le connaissais bien ?

— Pas plus que ça. Quatre ans de boîte. C’est Bertani qui l’avait fait venir, on ne se fréquentait pas en dehors du bureau. Un type un peu bizarre, apparemment très brillant dans son job, mais si tu veux mon avis, un sociopathe de première.

— Ça confirme ce que je pense. Dans notre métier, il n’y a pas de coïncidences. Quand tu m’as raconté tout ce qui se passe chez vous, j’ai trouvé l’enchaînement des faits trop rapide. Bon, jusque-là, je ne révolutionne pas l’histoire de la sagacité policière, tu vas me dire.

— Effectivement. J’étais arrivé aux mêmes conclusions, d’ailleurs, confirma Marek avec morgue.

— J’ai donc pris la liberté d’en savoir un peu plus sur tes protagonistes. Première chose, Sybille, RAS. Une gamine arriviste, bonnes études sans plus, famille moyenne de la banlieue ouest. Rien de spécial. Laurent, c’est pareil. Le célibataire endurci, sans âme et sans vie. Pas de vice, pas d’addiction. Le même trajet tous les matins, tous les soirs. La demi-baguette quand il sort du métro, le quart de rouge et le plat du jour dans le même troquet tous les samedis. Même pas une pute pour égayer ses dimanches. C’est une belle fabrique à zombies, la boîte où tu bosses.

— Pascal, j’ai pas le temps.

— Ça arrive, ça arrive, je t’ai dit qu’on allait avoir du boulot.

— T’as quelque chose sur Jean-Étienne ? Le type démissionne alors qu’il est au top, et dans les heures qui suivent j’ai une gamine qui fait une crise de panique, une autre qui manigance je ne sais quoi avec elle, une soirée corporate qui vire à la partouze sous acide, et un salopard qui tire les ficelles pour arriver jusqu’au drame que tu connais.

— C’est là que ça devient intéressant. Jean-Étienne est un queutard invétéré. Mais pas seulement. Quand on recoupe quelques informations et qu’on fait parler les bonnes personnes, il apparaît qu’il ne se tapait pas que des filles majeures.

— Quoi ?

— En plus d’être un des plus gros cocaïnomanes de Paris, le type est apparemment un putain de pédophile.

— T’as fait une perquise ?

— Et avec quel motif ? Je veux bien t’aider, mais pas n’importe comment. En revanche, l’enquête classique de voisinage et d’entourage est intéressante. Ton gars est un vrai fantôme. Pas d’attache, pas d’amis, il a coupé les ponts avec sa famille il y a une éternité, mais encore plus étrange, personne ne l’a vu depuis une semaine. Et mon pote de la financière m’affirme qu’il a utilisé sa carte de crédit pour la dernière fois à Roissy, probablement avant votre décollage. Un retrait de trois cents euros. Depuis Marrakech, il s’est évaporé.

— T’es en train de me dire que je fais fausse route avec Yasmina ?

— Écoute, je ne sais pas encore, mais là aussi, l’affaire est plus complexe qu’il n’y paraît.

— Tu l’as localisée ou pas ?

— J’ai sauvegardé en douce un extrait du fichier central de vidéosurveillance. Tout est dans l’enveloppe devant toi. Ça confirme ce que ton Emmanuel a entendu. Mais il y a deux éléments qui me posent problème.

— Pascal, s’il te plaît, tu sais où elle est ?

— Presque. Le premier problème, c’est qu’elle a été embarquée de force. Et assez violemment. On a suivi la Corsa jusqu’au parking d’un centre commercial fermé, dans le 93. On perd la trace à ce moment-là. Le deuxième problème, c’est que la Corsa appartient à un dénommé Bruno Rocheville.

— Et ?

— Rocheville est connu pour des faits de droit commun mineurs. Mais c’est le cousin germain d’Anselme Henry, qui fait partie d’une bande que nos services essaient de faire tomber depuis toujours. Tu as entendu parler d’Ibrahima Sakho ? Avec ses deux lieutenants, il contrôle tout le trafic d’armes et de dope de la banlieue est. Une putain d’anguille. Et le nom de Yasmina Sall apparaît sur les procès-verbaux du meurtre de son cousin Mustapha Sall, il y a quinze ans. Mustapha Sall qui était dans le cercle proche de Sakho quand leur organisation commençait à prendre de l’ampleur.

— Putain, quel merdier…

Marek était sans voix.

— Il va falloir employer les grands moyens, si tu veux mon humble avis, fit Pascal en avalant sa dernière gorgée de calva.
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Lundi 19 décembre 2016. 20 h 15.
Aulnay-sous-Bois.





L’odeur d’huile, de poisson et de cube Maggi avait envahi le palier.

Depuis une semaine, Yasmina habitait chez Rokhaya, la cousine d’Ibrahima. Pour la deuxième fois en sept jours, elle s’apprêtait à partager un thiéboudienne avec la famille et les amis. Le rituel était toujours le même : le gigantesque plat rond en inox, la main droite pour attraper un peu de riz cassé, une carotte ou une feuille de chou, et un petit morceau de poisson.

« Sama Yaye, nekh na ! » « C’est bon, maman ! »

Dans une forêt de béton délabré, la communauté sénégalaise de la cité des Trois Mille faisait revivre les rites de sociabilité immuables de la presqu’île dakaroise.

Ce cocon imposé par Ibrahima avait certes permis à Yasmina de retrouver un semblant d’équilibre à travers un retour aux sources inattendu, mais il s’apparentait davantage à une forme de réclusion qui ne disait pas son nom.

« Tu restes chez Roky, Yass, tu bouges pas. En fait je préfère qu’on s’occupe du téléphone de ta collègue, et on te fait signe quand on a du nouveau. Tu te montres pas, tu jactes pas, tu contactes personne. »

Le caïd avait été on ne peut plus clair. Les règles, c’était lui qui les fixait, et le caractère impérieux de ses instructions ne revêtait aucune ambiguïté. Il avait pris l’affaire en main.

Yasmina était comme un lion en cage. Elle avait pris la décision de ne pas retourner chez Louis Laigneau, et se dirigeait donc tout droit vers une procédure d’abandon de poste. Au bout de quelques semaines sans donner de nouvelles, la société la licencierait, et elle toucherait le chômage. Maigre consolation au regard des épreuves qu’elle avait traversées, et de la mission qu’elle s’était imposée. Mais au moins, elle ne remettrait pas les pieds dans cet univers de faux- semblants mortels.

L’image de la Mercedes noire sur sa trace dans les rues embrumées de Neuilly la pourchassait sans relâche. Condamnée à l’attente, elle était réduite à espérer de toutes ses forces que Sok et ses cousins retrouvent la trace des deux hommes de main de Konečny. Il fallait inverser le rapport de force.

Or les jours passaient et elle demeurait sans nouvelles de l’avancée des opérations. Elle avait tenté de joindre Anselme à plusieurs reprises, mais lui aussi devait avoir reçu des ordres. Elle était seule. Entourée d’une multitude de tantes et de copines joyeuses, mais seule.

Quand elle avait tenté de se confier à Rokhaya, celle-ci avait balayé ses états d’âme d’un sourire triste. « Tu sais, ici, ma sœur, ce sont les hommes qui décident. » Elle n’avait d’autre choix que d’accepter les règles du jeu. Les circuits de décision dans l’organisation d’Ibrahima, Sok et Bastos étaient efficaces tant qu’ils demeuraient opaques et indiscutés.

Le plat de thiep était aux trois quarts achevé quand la sonnette de l’entrée retentit. Trois jeunes garçons firent irruption dans le salon.

— On décolle, fit le plus petit des trois à l’attention de Yasmina.

Un frisson désagréable lui glaça le dos. Ils devaient avoir quarante ans à eux trois. Leurs gestes étaient précis, mesurés. Leurs yeux dégageaient une insolente impression d’assurance et de détermination pour leur âge. Le plus effrayant était de voir à quel point personne parmi les convives ne songeait à entraver leur directive.

L’ordre des choses aux Trois Mille n’était pas l’ordre de la nature, et si certaines traditions culinaires et festives étaient toujours vivaces, le respect des anciens n’existait plus que dans les souvenirs mouillés de nostalgie des grands-mères de la première génération.

Yasmina prit place sur le siège arrière de la Clio défoncée qui les attendait en bas de la tour. Pas de plaque d’immatriculation. Le véhicule ne devait être utilisé que pour effectuer des navettes à l’intérieur de la cité.

Celui qui avait donné l’ordre s’installa au volant, à la stupeur de Yasmina. Son visage était à peine plus haut que le volant. Ils roulèrent à tombeau ouvert pendant quelques minutes entre les barres d’immeubles, contournèrent le parc du Sausset, puis empruntèrent une brève portion de l’autoroute A 104. Ils prirent la première sortie et quelques centaines de mètres plus loin, le gamin coupa le contact devant un entrepôt désaffecté, en bordure du Parc des expositions de Villepinte.

— Descends, ordonna le conducteur. Marche tout droit et pousse la porte du hangar.

L’air était lourd tant il était froid. Le décor plongé dans une pénombre humide avait des allures d’apocalypse périurbaine. Une carcasse de voiture rouillée dépassait d’un massif de mauvaises herbes sur le bord de la chaussée.

Elle avança prudemment. Le son des voitures lancées à vive allure sur l’autoroute derrière elle était presque rassurant. Le grincement strident des gonds la fit sursauter.

La scène qu’elle découvrit en ouvrant la porte dépassait l’entendement.

Autour d’un réchaud de fortune, bidon de fer rouillé où brûlaient quelques flammes hésitantes, elle reconnut Sok et Bastos. Ils l’attendaient. Deux silhouettes en costume noir gisaient au sol. Dans la semi-obscurité, elle ne distinguait pas leurs traits. Mais elle devina tout de suite. Deux jeunes asiatiques de petite taille aux épaules larges les tenaient en respect à l’aide de fusils à pompe.

— Approche-toi, Yasmina, t’as rien à craindre, on fait ça pour toi.

Sok avait gardé l’air juvénile de ses vingt ans. Il la dévisageait avec un mélange de curiosité et de détachement.

— Tu les reconnais ?

Ses « anges gardiens » de Roissy à Neuilly. Sok alluma une lampe torche, dont la lumière agressive mit en évidence le supplice qu’il leur avait infligé. Leurs vêtements étaient étonnamment propres et nets. Leurs visages en revanche semblaient avoir été passés dans un broyeur. On ne distinguait plus leurs yeux, tant les pommettes et les paupières étaient enflées, leurs mâchoires pendaient, comme disloquées, et le contour de leur bouche s’ourlait d’une croûte brunâtre.

— Tiens, regarde, ça c’est pour mon argent de poche, ajouta Sok dans un éclat de rire. Il paraît que le cours de l’or se porte bien, en ce moment.

Il exhiba quatre dents en or au creux de sa paume libre.

— Quand ils t’ont embarquée à Paris, quelques petits sont restés sur place pour envoyer un avertissement à ton collègue. Il s’est fait ramasser par une Mercedes noire. Ils ont noté le numéro de plaque, et je suis allé planquer tranquille devant ton bureau. Je me suis dit que la ressemblance avec les mecs que tu avais décrits était suffisamment concluante. Mais tu connais Iba, il veut que tu les identifies formellement.

Elle hocha la tête, incapable du moindre mot.

— Bon, maintenant que c’est confirmé, on les ramène à leur patron. Autre chose, à part ça. Tiens !

Elle attrapa l’iPhone qu’il venait de lui lancer.

— Regarde les SMS, tu vas pas être déçue.

Yasmina éprouva une sensation étrange à lire des messages adressés à une personne qui aujourd’hui n’était plus en vie.

Sensation qui fit place au vertige quand elle découvrit le texte qui accompagnait la photo de Jean-Étienne décapité.
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Lundi 19 décembre 2016. 12 h 05.
Paris. Boulevard Saint-Michel.





Trois appels en absence. Numéro masqué. Pris dans le tourbillon de ses réflexions au fil des informations transmises par Pascal Delhomme, Marek avait laissé son téléphone dans sa poche.

Faute professionnelle.

Inhabituelle pour lui.

Une raison de plus pour coincer l’enfoiré qui manipulait toute la boîte depuis quelques jours, et qui était en train de réussir son coup. Une fois qu’il l’aurait identifié, et qu’il aurait mis la main dessus, il allait lui faire durement regretter de s’être aventuré sur ce terrain.

Quinze ans plus tôt, alors qu’il venait de se faire embaucher par Angelo Bertani pour coordonner la sécurité d’une tannerie de peaux exotiques, dans les environs de Florence, quelques petits malfrats avaient tenté de faire chanter son patron à propos d’une sombre histoire de corruption. Angelo avait été photographié en train de remettre de l’argent liquide au maire de la bourgade de Pontassieve. Le jeune PDG essayait alors de contourner les obstacles administratifs qui entravaient sa volonté de construire une nouvelle usine sur le territoire de la commune, et cherchait par la même occasion à acheter le silence des élus sur le déversement des déchets de production, métaux lourds et eaux usées, dans le fleuve Arno qui coulait en contrebas.

Il avait fallu une semaine à Marek et à ses hommes pour trouver les auteurs du chantage. Après avoir passé les deux dobermans du chef de la bande dans la machine d’ordinaire réservée au corroyage des peaux d’alligator, il les lui avait déposés devant la porte de sa maison, avec une grande enveloppe contenant des photographies de tous les membres de sa famille, et un seul mot : « ZITTO » « TAIS-TOI ». Angelo n’avait eu aucun mal à poursuivre l’expansion de la tannerie, à faire fortune, et il dirigeait aujourd’hui l’un des fleurons du luxe français.

Marek était un des seuls à connaître le secret originel de la carrière et de la richesse d’Angelo, et il veillait depuis toujours sur la bonne marche de ses affaires. Lorsqu’il avait été rattrapé par la justice européenne pour son passé de milicien privé à la solde de Radovan Karadzic et son rôle actif dans le massacre de Srebrenica, Bertani avait fait jouer ses relations et lui avait évité d’être poursuivi.

Angelo devait sa carrière à Marek, et Marek lui devait sa vie d’homme libre.

L’écran de son iPhone indiquait deux messages vocaux.

Viviane. Sophie était séquestrée.

Il se jeta dans le premier taxi. Le salopard était en train de foutre la merde. Une vraie merde.

Après avoir prévenu Angelo et rassemblé une dizaine d’hommes, il fit irruption dans le bureau de l’assistante.

— Je veux tout savoir. Où est Sophie ? Qui est derrière ça ? Depuis quand ils la tiennent ?

— Merci d’être venu si vite, articula Viviane. Écoutez, ce matin, je ne me suis pas trop posé de questions. Bon, normalement, Sophie arrive toujours avant moi, parce que le lundi, elle aime bien faire…

— Répondez !

— Pardon, pardon, mais vous savez, il se passe tellement de choses, depuis une semaine, oh, et puis, c’est pas fini, j’en suis sûre, c’est pas fini, parce que bon, je me suis bien dit qu’il fallait pas s’inquiéter, qu’avec tous les événements, l’emploi du temps de Sophie allait…

— Viviane !

L’injonction de Konečny résonna dans le bureau comme un claquement de fouet.

Viviane éclata en sanglots, et reprit son récit entre deux hoquets.

— Je vous ai laissé un message peu avant onze heures, et puis juste après, Othmane Sefrioui, vous savez, celui qui s’occupe des stars, oh mon Dieu, quand je pense qu’il y a encore quoi, trois semaines, un mois, il dînait avec Charlize Theron, un garçon si gentil… Excusez-moi, Marek. Je disais, Othmane Sefrioui est venu me voir, il était tout blanc, j’ai cru qu’il allait s’évanouir sur le tapis, là où vous vous tenez, tiens. Bon, Othmane a une copine qui s’appelle Patricia, c’est celle qui travaille à la compta, j’ai jamais compris comment ces deux-là pouvaient s’entendre, mais c’est comme ça, et ça me regarde pas, après tout. Eh bien, figurez-vous que ce matin, Thierry Lopez avait réuni dans la salle du CE tous les délégués du personnel et les syndicats, comme quoi, il fallait faire quelque chose, qu’ils n’allaient pas laisser la direction les manipuler, etc., etc.

— Je sais. Mes hommes m’ont appelé ce matin et je leur ai dit de laisser faire.

— Mais ce que personne ne savait, sauf Thierry, bien sûr, puisque c’est lui qui a tout organisé, c’est qu’avant la réunion, des costauds du syndicat sont venus attendre Sophie pour la passer à tabac et la kidnapper. Ils l’ont enfermée dans une camionnette garée dans une petite rue, à côté.

— Quelle rue ?

— Je ne sais pas, Marek, je suis désolée, je ne sais pas. C’est juste que Patricia s’est dit que, quand même, ça allait trop loin, alors elle a paniqué et a envoyé un texto à Othmane, qui est venu tout de suite me trouver.

Marek avait la main sur la porte.

— Marek, s’il vous plaît !

— Oui, Viviane.

— Je voudrais que tout ça s’arrête. On est tous à bout, on n’en peut plus, et…

— Moi aussi, j’aimerais bien.

Il était déjà dans le couloir.

Ses hommes avaient compris. Ils grimpèrent prestement à cinq par voiture, et vingt minutes plus tard, ils étaient devant le siège du SUT, rue du Château-d’Eau, au débouché du boulevard Magenta.

— Hé, les men in black, là, vous allez où, là ? fit un des deux vigiles, d’un air goguenard.

Marek figea son sourire d’une manchette sèche en travers de la glotte. Il y eut un bruit de craquement mouillé et le planton s’effondra. Le temps que les gros bras réagissent, Marek et ses hommes avaient déjà investi le hall d’entrée, en position de combat.

— Bonjour, attaqua Marek, je n’ai ni l’envie ni le temps de me battre avec vous. Si votre journée est bonne, je vous conseille de faire en sorte qu’elle le reste. Si votre journée est mauvaise, libre à vous de la transformer en enfer. Je serai bref. Certains de vos amis ont kidnappé et séquestrent en ce moment même une de mes collaboratrices. Si quelqu’un sait quelque chose, je lui donne dix secondes pour parler.

Impressionnés par la fulgurance de l’intrusion, les membres du SOSUT étaient pétrifiés.

— Il vous reste cinq secondes. Ce que vous avez fait est illégal, et nous n’en resterons pas là.

Une voix familière s’éleva du haut de l’escalier principal.

— Vous savez très bien que vous ne pouvez pas appeler la police, Konečny, alors nous allons négocier !

Thierry Lopez descendait les marches d’un air théâtral. Si tragiques que fussent les événements récents, c’était son moment de gloire.

— Je ne parlais pas d’appeler la police, répliqua Konečny.

Et il se jeta sur le gilet orange le plus proche avec la vitesse d’un crotale. Un hurlement déchira le hall.

— Dans cinq secondes, prononça Marek en détachant chaque mot, son épaule est déboîtée. Dans une minute, vous essayez de le sauver de l’asphyxie.

Silence. Thierry perdait son assurance.

Nouveau hurlement. Une grimace défigura le géant prisonnier des mains expertes.

— D’accord, d’accord, Marek ! Personne ne bouge ! Je vais vous conduire.

— J’espère pour vous qu’elle n’a rien, siffla Marek. J’espère vraiment.

Au moment où ils sortaient de l’immeuble, la voix penaude de Thierry s’éleva.

— Marek, j’ai déconné. Nous avons tous déconné. Mais je ne suis pas responsable de tout ça.

— Elle est où ? C’est tout ce que je veux savoir. Votre petite personne m’intéresse autant que les égoûts dans lesquels je vais vous envoyer finir votre vie de merde.

— Écoutez-moi, je vous en supplie. J’ai agi sur commande. Ce n’est pas mon idée, ni celle du syndicat.

— Vous vous foutez de moi ?

— Non. On m’a donné dix mille euros en liquide pour que j’organise ça. Et on a aussi versé une grosse somme au SUT.

— Qui ça, « on » ? cracha Marek, en empoignant la nuque de Thierry.

— Lâchez-moi, gémit le représentant syndical. Je… Je n’en sais pas plus… J’ai reçu plusieurs coups de fil… La même personne, à chaque fois… Je dirais… Arrêtez Marek, je vous en supplie !

— Pas avant de tout savoir, répondit le directeur de la sécurité, renforçant la pression.

— Un… Un homme, je crois, mais… il… avait… la voix comme… déformée.

— Il vous a appelé quand, la dernière fois ?

— Ce matin. Et c’est ce matin… aussi… que j’ai trouvé l’enveloppe avec les billets sur… mon bureau…

Marek relâcha son emprise, avec un geste de mépris. Thierry s’écroula sur le trottoir.

Il pleurait comme un enfant.
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Mardi 20 décembre 2016. 10 h 30.
Paris.





Emmanuel descendit du taxi qui l’avait conduit jusque devant le siège social du Printemps, rue de Provence. Une artère sans charme, mais bouillonnante d’activité. À quelques jours de Noël, les camions de livraison qui approvisionnaient les grands magasins du boulevard Haussmann se livraient à un ballet incessant. C’était aussi l’heure des premières pauses pour les employés, et des grappes de vendeurs et magasiniers, vêtus de noir pour la plupart, fumaient devant l’entrée du personnel, en tentant de se protéger du vent glacial derrière les piliers de béton sale.

Le directeur commercial de Louis Laigneau avait rendez-vous avec les dirigeants du Printemps, pour leur présenter le bilan de l’année, et les plans d’action à venir pour dynamiser les ventes et développer le partenariat. Il allait avoir quelques minutes de retard, et il détestait ça. Laura Gilardini, directrice des boutiques Europe et Moyen-Orient, l’attendait devant la porte métallique. Elle grelottait malgré son large manteau de cachemire bleu marine, duquel dépassaient les mailles épaisses d’un col roulé en laine grise torsadée.

— Désolé, Laura, je suis à la bourre. Tous ces camions, c’est pas possible.

— T’inquiète pas, Augustin d’Harcourt vient juste d’arriver. Il nous a sorti le grand jeu, le patron de la mode, aujourd’hui. Costume trois-pièces en pied-de-poule jaune moutarde. Quand je pense qu’on va devoir écouter leurs conneries pendant deux heures, j’en suis malade d’avance. On passe faire un tour dans nos boutiques, après, ou t’as pas le temps ?

— Si, si. C’est important pour nos équipes, à quelques jours des fêtes. Un peu de soutien leur fera du bien. Tu leur envoies un message pendant qu’on monte ?

Laura acquiesça. Ils passèrent au bureau d’accueil, donnèrent leur nom et la raison de leur visite, et parcoururent les quelques mètres qui les séparaient des ascenseurs. Au moment d’appuyer sur le bouton d’appel, Emmanuel retint son geste.

— Une seconde, Laura, excuse-moi, je viens de recevoir un message du patron.

Un e-mail d’Angelo, à caractère urgent, venait de modifier le programme de la matinée. Les membres du comité de direction étaient priés de participer à une conference call, « toutes affaires cessantes », à onze heures précises.

— Eh bien, ma belle, on dirait que tu vas devoir te cogner l’état-major du Printemps toute seule. Conf call urgente dans vingt minutes, pour moi. Ne t’inquiète pas pour d’Harcourt et les autres vedettes là-haut, je vais les appeler rapidement pour les prévenir, je sais que tu vas assurer toute seule, de toute façon.

— C’est en rapport avec les événements des derniers jours ?

— Je n’ai pas plus d’informations, mais j’en ai bien peur. Je te laisse, on se retrouve pour déjeuner après, si tu veux. Je vais me trouver un coin tranquille pour la call, et je te rejoins vers treize heures chez Cojean, au sous-sol du bâtiment femme ?

— Ça marche, bon courage, j’espère que ça va aller.

— Merci, bon courage à toi aussi, fais-les rêver ! ponctua Emmanuel avec un clin d’œil d’encouragement.

Au même instant, Victor, qui avait reçu la même invitation, présentait ses excuses à la rédactrice en chef d’un grand mensuel féminin, qui assurait en partenariat avec Louis Laigneau l’organisation d’un gala de charité. À l’initiative d’un groupe de célébrités du show-business, un dîner de Noël et une vente aux enchères étaient organisés afin de récolter des fonds pour la scolarisation d’enfants défavorisés du Sud-Est asiatique. Victor laisserait donc ses interlocuteurs finaliser la liste des invités et la scénographie de la soirée.

Hans, quant à lui, devrait décaler sa visite chez le fabricant principal de pièces à manches de Louis Laigneau. Il assisterait à la réunion depuis l’habitacle de sa voiture de location, garé sur un parking de la zone industrielle de Galliate, une petite ville à l’est de Novara, sur la route de Milan.

Tout le monde se connecta à l’heure précise.

— Bonjour à tous, commença Angelo. Merci de vous être rendus disponibles au pied levé. Je passe tout de suite la parole à Marek. Nous avons du nouveau.

— Merci Angelo. Je vais être bref. Ce que je vais vous dire doit rester entre nous. Strictement confidentiel. Nous avons hésité à partager ces informations avec vous, mais Angelo considère qu’il faut vous tenir au courant de l’avancée de nos recherches. Je peux vous faire confiance ?

Ils répondirent d’une seule voix. La tension était palpable, même au bout du fil. Victor et Hans reçurent en même temps un SMS d’Emmanuel : « Je n’ai pas entendu Sophie. Vous savez si elle est en ligne ? » Aucun des deux n’eut le temps de lui répondre.

— Parfait, reprit Marek. Il semble que notre coupable ait décidé d’aller plus loin que les événements de Marrakech. Nous avons franchi un nouveau cap. Le suicide de Sybille est un événement abominable, mais on peut le considérer comme une conséquence malheureuse de la manipulation qui se joue entre nos murs. Celui ou celle qui nous a demandé de la licencier n’avait probablement pas prévu sa réaction… extrême… Mais hier, c’est à l’un de nous que l’on s’en est pris directement.

— Comment ça, à l’un de nous ? haleta Victor.

— Sophie s’est fait passer à tabac et séquestrer par des syndicalistes, énonça Marek d’un ton froid. Elle est actuellement chez elle, c’est pour cela qu’elle ne participe pas à notre call.

— Mon Dieu… commenta Victor à voix basse, ce qui n’échappa pas à Angelo.

— Dieu n’a rien à voir là-dedans, Victor, je te le garantis. Écoutez ce que nous venons d’apprendre.

— Rassurez-vous, embraya Marek, rien de très grave, hormis l’état de choc que vous pouvez imaginer.

— Pardon, l’interrompit Hans, mais vous pensez que les syndicats sont derrière tout ce merdier ?

— Pour la mise en œuvre, il n’y a aucun doute, répondit Marek. Je suis allé chercher Sophie avec mes hommes hier. C’est cet abruti de Thierry Lopez qui a tout organisé, mais là où ça devient intéressant, c’est qu’il nous a avoué avoir agi sur commande.

— Comment ça, sur commande ? Mais c’est du délire !

— Laissez-moi poursuivre, Hans. Quelqu’un a payé une très grosse somme pour commanditer cette agression. En insistant un peu auprès de Thierry, celui-ci a fini par nous lâcher un nom.

Marek marqua un temps. Selon le plan défini avec Angelo, il devait accentuer l’effet de l’annonce qui allait suivre.

— Cette personne a offert dix mille euros en espèces à Thierry Lopez pour qu’il mette tout en œuvre, et a fait parvenir un mandat du même montant au trésorier du SUT pour s’assurer du support de son service d’ordre.

— Donc nous avons une trace, intervint Victor, nous avons le coupable ! Dites-moi que vous l’avez chopé, Marek, qu’on en finisse !

— Comme je vous l’ai dit un peu plus tôt, nous n’avons même pas essayé de tracer le mandat. D’une part c’est impossible si l’expéditeur est malin, d’autre part, Thierry a craché le morceau.

Nouveau temps d’arrêt.

— Dis-leur, maintenant, Marek, ordonna Angelo.

— En plus, c’est cohérent avec ce qui s’est passé hier. Après son licenciement et son expulsion des locaux suite à son pétage de plombs, c’est Laurent Duault qui a tout manigancé.

— Laurent, mais…

Emmanuel fut sèchement interrompu par Marek.

— Laurent Duault. Mes hommes sont en ce moment en route vers son domicile. Nous vous tiendrons au courant. Vous savez tout ce que vous devez savoir, maintenant. À bientôt.

Musique d’attente. Angelo et Marek avaient coupé la communication.
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« Mes compliments pour ta promotion. Tu la mérites amplement. Tu trouveras ci-joint un portrait récent de ton bienfaiteur. Comme tu peux le constater, il ne racontera pas votre petite escapade de la Sainte-Catherine. Il a, pour ainsi dire, perdu de sa vigueur. La question qui s’offre à toi est désormais la suivante : qui sera le prochain ? Avec Jean-Étienne, tu n’as pas eu grand-chose à faire, il t’a sauté dessus. Exécution sans défaut. Résultat probant. La marche à gravir est maintenant plus haute. Diana ne reviendra pas. Pour obtenir son poste, il faudra te coucher sous Hans, Emmanuel, ou Victor. À moins que tu ne préfères Marek. Tu as le choix. À toi de jouer. »



En dessous du texte, la photo.

Yasmina avait rangé le portable dans sa poche. Et demandé à partir. Les ombres mouvantes projetées par les maigres flammes du réchaud, les deux silhouettes répandues sur la terre battue et le sourire de Sok et Bastos lui avaient donné la nausée. Elle refusait de flancher devant eux. Mais elle avait besoin d’air. Et d’être seule.

Elle s’était enfermée dans sa chambre. Des éclats de voix retentissaient encore dans le salon. Des histoires de pêcheurs, ou des contes de Birago Diop, que les petits enfants adoraient. Elle ne les entendait plus, les yeux rivés sur la bulle grise du SMS.

Une partie du voile commençait à se lever. Une histoire de coucherie entre Sybille et Jean-Étienne. L’expéditeur du message suggérait explicitement que Sybille avait gagné ses galons en écartant les cuisses.

Mais pourquoi la torturer ainsi ? Plusieurs hypothèses. La jalousie ? Un amoureux transi, secret ou précédemment éconduit, aurait pu se venger. Mais de là à commettre ce meurtre abominable… Ça ne tenait pas la route. En tout cas pas comme ça, sans autres explications ou éléments de contexte.

« Diana ne reviendra pas. » Cette phrase la mettait mal à l’aise. Elle et Diana n’avaient fait que se croiser. Elle en avait beaucoup entendu parler, tant elle était adorée et regrettée. C’était d’ailleurs la seule personne avec qui elle s’était sentie à l’aise durant le processus de recrutement. De grands yeux en amande, une beauté intrigante mais tellement douce, et une qualité d’écoute qui installait son interlocuteur dans un fauteuil de confiance en soi. Diana avait quitté le bureau quelques semaines à peine après l’avoir accueillie au sein de l’équipe. La communication officielle faite aux filles mentionnait « de graves problèmes de santé », que les rumeurs avaient très vite traduits par « burn out ».

Fallait-il voir dans cette petite phrase une des clefs de l’énigme ? Il y avait forcément un lien. L’auteur du message maîtrisait trop la syntaxe et le choix des mots pour les jeter au hasard sur l’écran. Quoi qu’il en soit, il fallait chercher du côté de Louis Laigneau, elle en avait la ferme conviction. Le tueur connaissait des secrets qu’elle était abasourdie de découvrir, surtout comme cela.

Il était vraisemblable que personne n’était au courant, d’ailleurs.

Le secret avait été bien gardé. Et le tueur avait tenu à ce qu’il le reste.

Mais c’était différent à présent. Elle recouvra un semblant d’espoir. Le fait qu’elle soit en possession du téléphone de Sybille constituait une première faille dans le plan du meurtrier.

Depuis deux jours, elle tournait en rond dans l’appartement de Rokhaya. Elle était proprement assignée à résidence, alors que pour la première fois elle avait l’impression d’avancer dans ses réflexions.

Elle avait désormais besoin de se confier à quelqu’un. De confronter ses hypothèses avec une autre perception. Mais qui contacter ? Devait-elle demander la permission ? À qui ? Sok et Bastos s’étaient montrés très clairs avant de la laisser remonter dans la Clio, l’autre soir. L’autoritarisme ne connaissait pas de frontières. En tout cas pas celles du 8e arrondissement.

« On te recontacte. »

Cela lui fit penser à cette phrase qu’elle abhorrait : « je reviens vers vous ». Un de ces tics de langage insupportables du monde des bureaux, de la communication feutrée, maquillée d’artifices sémantiques pour blesser sans en avoir l’air. Pour tuer en caressant. « Cordialement », à la fin de chaque e-mail. Rien de moins cordial qu’un e-mail, par définition.

Elle marqua un temps d’arrêt dans l’incessant va-et-vient qu’elle opérait sur la moquette de sa petite chambre.

Et si c’était ça ? Si la cible du tueur n’était pas Sybille, ni Jean-Étienne, mais l’organisation tout entière ? « La marche à gravir. » Allégorie macabre de cette machine à broyer l’individu, dans l’engrenage de la performance et de la quête de pouvoir ?

Du coup, le suicide de Sybille avait dû contrarier les plans. Sur quel motif l’avait-on licenciée ? Et Laurent ? Quel rôle jouait Konečny ?

L’enfermement lui pesait. Chaque fois qu’elle avait l’impression de faire un pas en avant, elle se heurtait à une nouvelle porte fermée, une nouvelle zone d’ombre qui l’obligeait à reconsidérer les faits depuis le début. Il lui manquait trop d’éléments.

Elle se résolut à appeler Emmanuel. Ils s’étaient ratés la semaine précédente, et depuis elle s’était pliée aux consignes d’Ibrahima. Elle n’avait jamais répondu à ses appels. Il n’avait pas laissé de message. Elle comprenait. Elle aurait réagi de la même façon. Dans une période où tout le monde se méfie de tout le monde, le silence n’invite pas à la prolixité.

Tant pis pour les ordres. Elle n’avait pas fui le carcan d’un organigramme rigide pour obéir aveuglément à des caïds de parking souterrain.

Il décrocha tout de suite.

— Yasmina ! Je croyais que je n’entendrais plus jamais parler de toi ! Tu es où ? Qu’est-ce que tu fais ? Ça fait presque deux semaines qu’on t’a pas vue. Tout va bien ?

— C’est compliqué à expliquer. Oui, ça va. Il faut qu’on se parle. Pour de bon.

— Je t’écoute.

Elle crut percevoir un léger bruit de frottement à côté d’Emmanuel. Ou un chuchotement. Elle se raidit.

— T’es pas tout seul ?

— Si si, fit-il avec un sourire dans l’intonation.

Mais pour la première fois cette bonhomie sonnait faux.

— Écoute, on essaie de se voir, seuls, c’est mieux je pense.

— Tu sais qu’il y a une bande de petits voyous qui sont venus m’intimider le soir où on devait se parler ? T’es sûre que tout va bien ?

Emmanuel fit un signe à Marek et Hans, en face de lui. « Elle se méfie », articula-t-il en silence. Marek lui intima l’ordre muet de continuer.

— Est-ce que tu sais pourquoi d’un seul coup, au retour du séminaire, Sybille et Laurent ont été licenciés ?

— Oui, mais…

Il n’acheva pas.

Une détonation retentit dans le combiné. Suivie de sons de verre brisé et de cris d’effroi.

— Merde ! entendit-elle de loin, entre les crachotements du micro agité en tous sens. Je te rappelle, c’est la panique, là !

Il raccrocha sur un concert de hurlements.
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Situé au deuxième étage de l’hôtel particulier, le bureau d’Emmanuel occupait l’extrémité opposée à celui de Sophie. À l’initiative d’Angelo Bertani, tous les membres du comité de direction étaient regroupés sur le même palier, étage noble aux volumes vertigineux, et ce afin de « raccourcir les circuits de décision et promouvoir l’efficience ». En d’autres termes, chez Louis Laigneau, le statut dans l’organisation hiérarchique se lisait aussi dans la hauteur des plafonds.

Emmanuel était avec Hans et Marek dans son bureau quand l’explosion avait retenti. La déflagration semblait s’être produite à l’autre bout du couloir. Passé la seconde de stupeur, ils s’étaient rués vers le bureau de Sophie. Viviane était allongée contre le rebord de la fenêtre, les yeux révulsés, la chevelure en bataille, et le visage moucheté de débris indéfinissables mouillés de perles de sang. Elle poussait des hurlements stridents en se tenant la main gauche, à l’unisson quasi parfait de Delphine Amsalem, recroquevillée derrière un fauteuil éventré. La porte capitonnée était ouverte. La pièce était sens dessus dessous. La grande table de verre n’était plus qu’un tapis d’éclats scintillants, qui crissaient sous les semelles quand les deux hommes pénétrèrent à l’intérieur.

Ce qui avait dû être un vase en céramique noire gisait en quatre morceaux parmi les débris.

Marek se précipita sur Viviane. Un examen rapide et attentif lui permit d’établir que les plaies étaient superficielles. Hans, de son côté, s’accroupit près de Delphine, qui tremblait en tendant le doigt vers l’entrée. Victor de Almeida, qui occupait le bureau d’en face, se tenait dans l’embrasure, bouche bée, les lunettes à la main, comme pétrifié. Il baissa lentement le regard vers le point qu’indiquait Delphine.

À ses pieds, trois roses blanches, déchiquetées.

Emmanuel et Hans aidèrent Delphine à se relever, précautionneusement. Quelques pétales se décollaient du mur et tombaient au sol. Un cadre s’était décroché et reposait en équilibre précaire contre la plinthe.

Marek fit asseoir Viviane, Delphine et Victor sur les fauteuils du salon d’accueil.

— Vos blessures sont sans gravité, Viviane, mais vous êtes tous les trois en état de choc. Essayez de respirer profondément et lentement, en relâchant bien votre diaphragme.

Il leur fit une démonstration, afin de les encourager. Peu à peu, l’exercice produisit son effet apaisant. Emmanuel tamponnait doucement le visage de Viviane avec un mouchoir en papier humide.

Deux agents arrivèrent en courant. Marek leur donna l’ordre de sécuriser l’étage.

— Racontez-moi, maintenant, s’il vous plaît.

La gorge prise dans un nœud douloureux, Viviane fit signe qu’elle en était incapable. Delphine prit donc la parole.

— Depuis que vous avez retrouvé Sophie, même si elle reste chez elle pour se remettre, elle continue de travailler. Nous communiquons par téléphone, par visio et par e-mail.

Quelle enragée, pensa Marek, deux jours après avoir été séquestrée par ces abrutis, elle est déjà de retour aux manettes. Une vraie sangsue…

— Nous devions faire un point ce matin sur les contenus de formation pour les cadres de la Maison en 2017. Comme Viviane coordonnera les calendriers, nous avons décidé de faire ça dans son bureau.

Delphine marqua un temps d’arrêt dans son récit. Ses yeux étaient rivés sur les éclats de céramique noire au sol.

— Prenez votre temps, Delphine, ce qui compte, c’est que vous me rapportiez chaque détail, même ce qui vous semble insignifiant.

— Merci, Marek, c’est pas facile. Je… Je ne suis pas sûre d’y arriver.

— Tu te débrouilles très bien, au contraire, l’encouragea Emmanuel.

— Nous venions de raccrocher, quand l’accueil a appelé Viviane pour lui dire qu’un bouquet de fleurs avait été livré à l’attention de Sophie.

À l’évocation du bouquet, Viviane fondit en larmes. Hans enserra ses épaules, en un geste protecteur et réconfortant. Geste que Marek trouva surprenant au premier abord, mais son expérience des relations hiérarchiques lui permit d’y lire l’affirmation discrète par l’Allemand de son ascendant et de son pouvoir.

— Elles étaient tellement belles, hoqueta-t-elle, comment j’aurais pu savoir que…

— Ce n’est pas de votre faute, Viviane, la rassura Marek. Que s’est-il passé ensuite, Delphine ?

— Effectivement le bouquet était somptueux. Quand je vois toutes ces roses par terre, là, comme ça, c’est vraiment… C’est vraiment horrible.

— Donc Viviane a remonté les fleurs jusqu’au bureau ?

— Oui, et nous nous sommes dit, puisque Sophie a mentionné qu’elle reviendrait demain, que nous allions les mettre dans un vase, et libérer les tiges. Donc Viviane a pris une paire de ciseaux, et au moment où elle a découpé le ruban, le téléphone a sonné dans son bureau. Heureusement… C’est peut-être ce qui l’a sauvée…

— C’est-à-dire ?

— Elle a fait deux pas en arrière pour aller décrocher, et là, le bouquet a explosé.

— Très bien. Très clair. Viviane, vous avez eu de la chance. Merci, Delphine. Victor, avez-vous vu ou entendu quelque chose d’autre ?

— Non, rien. Je n’avais même pas vu passer Viviane avec les fleurs. J’ai juste entendu une détonation, et les cris de Viviane et Delphine, vous êtes arrivés tous les deux au moment où j’ai enfin réussi à me lever. Je n’ai pas pu avant. J’étais mort de peur.

Celui-là, je ne partirai définitivement pas à la guerre avec lui, se dit Marek.

Marek fit le tour de la pièce, tandis qu’Emmanuel et Hans restaient auprès des victimes.

Il ramassa ce qu’il restait des roses éparpillées. Il retrouva aussi quelques lambeaux du ruban qui les attachait, et que Viviane avait découpé. Il déposa le tout sur la table basse, devant la fenêtre. Son attention fut attirée par un minuscule fragment de fil métallique collé au ruban. Il leva le bout de tissu, et le scruta de près, en pleine lumière. Après l’avoir reposé, il se mit à humer avec insistance les fragments de tiges.

Puis il arpenta de nouveau l’espace d’un mur à l’autre, et des fenêtres à la porte, s’arrêtant longuement sur les éclats de verre incrustés dans la paroi et répandus sur le tapis.

— Vous avez effectivement eu de la chance, mais la personne qui a fait ça s’y connaît rudement bien en explosifs. S’il avait voulu que vous y restiez, ou que Sophie y reste, puisque le bouquet lui était destiné, elle y serait restée. Il a voulu lui faire mal et lui faire peur, mais pas la tuer.

Et pour lui-même, s’emparant à nouveau du morceau de ruban où pendait le fil de métal, il murmura : « Putain de sadique… »

— Y avait-il un mot ou une enveloppe ?

Viviane ouvrit de grands yeux, et se leva précipitamment.

— Oui ! J’ai oublié de vous dire, oui ! En fait je ne l’ai pas ouverte parce que c’était adressé à Sophie, mais je l’ai posée sur son sous-main, quand j’ai attrapé les ciseaux.

— Montrez-la-moi, s’il vous plaît.

Marek renifla l’enveloppe, avant de la décacheter avec soin.

Les traits de son visage se durcirent en un masque mêlant colère et froide satisfaction avant qu’il ne lise à voix haute :

Chère Sophie,

Je crains que nous ne nous soyons quittés sur un malentendu. Je vous prie d’accepter mes excuses sincères.

Je suis disposé à trouver une issue positive à notre différend.

J’espère que les fleurs vous plairont.

Laurent Duault
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— Roky ? Rokhaya ? T’es là ?

Handicapée par son pansement, Yasmina rassemblait maladroitement quelques affaires et les fourrait dans son sac à main. Sa conversation avec Emmanuel, interrompue brutalement, l’avait ébranlée. Si les événements, le hasard, le destin, ou une volonté malveillante, peu importait, se dressaient constamment entre la vérité et elle, elle devait prendre les devants. Il fallait qu’elle se rende sur place.

Tant pis pour l’abandon de poste. Tant pis pour les gars des Trois Mille. Tant pis si elle se jetait dans la gueule du loup.

Rokhaya fit irruption dans la chambre, alertée par la note anxieuse dans les appels de son hôte.

— Qu’est-ce qu’il y a, ma sœur ? Oh là, mais tu fais quoi, là, tu vas où ?

— Trop long de t’expliquer. Je file à Paname. Y a du nouveau. Pas moyen que je reste ici à attendre.

— Mais t’as perdu la tête ? Iba a dit que tu devais pas bouger d’ici.

— Eh ben tu diras à Iba et à toute la clique que s’ils veulent m’aider, ils me donnent un numéro où je peux les joindre. Je vais chez Laigneau, tout de suite. Qu’ils me retrouvent là-bas, si ça les emmerde tant que ça que je bouge !

— Yass, tu déconnes, ils vont te fracasser.

— On verra.

Elle claqua la porte de l’appartement. Ascenseur en panne. Comme tous les jours. Elle se jeta dans l’escalier.

Les mêmes odeurs de cuisine, les mêmes cris d’enfants, les mêmes télévisions au volume poussé à fond qui se répondaient d’un palier à l’autre. Elle manqua de glisser sur un emballage de kebab encore gras d’un reste de frites et de sauce blanche. Sa main bandée attrapa in extremis la rampe de métal. Une décharge douloureuse irradia dans tout son bras.

« Putain ! », cracha-t-elle au bord des larmes. Son deux-pièces de la rue Chaptal lui manquait cruellement.

En marchant vite, il lui faudrait un gros quart d’heure pour rejoindre la gare de Villepinte. RER B jusqu’à Châtelet, puis la ligne 1 du métro. Elle pouvait être chez Louis Laigneau dans une heure.

En contournant l’école Paul Éluard, elle fut prise d’un pincement au cœur. Elle revit Magda, Zineb, Alice et toutes ses copines, courant en tous sens devant les grilles de l’entrée, sous les remontrances sévères mais attendries des parents, oncles et tantes préposés aux sorties de classe. Le temps de l’innocence était bel et bien révolu.

Deux moteurs rugirent derrière elle lorsqu’elle s’engagea dans l’allée du parc.

Sur un des scooters, elle reconnut Rath et Khean, les cousins de Sok. Les tortionnaires des hommes de Konečny. L’autre deux-roues était piloté par un grand gars filiforme, de type africain, qu’elle n’avait jamais vu.

— Lâchez-moi, les défia-t-elle. Il faut que j’aille à Paris.

— Non, on te lâche pas, fit le grand Black. Les jumeaux viennent avec toi.

Elle reconnut instantanément la voix étouffée qui l’avait annoncée à Bastos et Ibrahima dans le parking.

— Vu ce que les cousins ont mis dans la gueule des deux costards, tu crois vraiment que tes patrons vont t’accueillir avec une haie d’honneur ?

— Écoutez, je sais que c’est pas prévu que je bouge d’ici, mais j’ai besoin de partager les infos sur ce qui se passe, et malgré ce que vous semblez penser, j’ai un collègue qui est haut placé dans la boîte et en qui j’ai confiance. Tant que je suis avec lui, il m’arrivera rien.

Elle les regarda droit dans les yeux, un par un, avant d’ajouter :

— Et je ne jacterai pas. Vous pouvez me faire confiance.

— Non, justement on peut pas te faire confiance, alors tu fermes ta grande gueule et tu fais ce qu’on te dit. T’es plus toute seule, Yasmina. La seule raison pour laquelle t’es encore ici en un seul morceau, c’est qu’Ibrahima te protège. Si tu veux jouer les héroïnes et remuer la merde, on va faire en sorte qu’elle n’éclabousse pas jusqu’ici, je me suis bien fait comprendre ?

Elle regarda autour d’elle. Personne, à part un couple de promeneurs qui arpentait tranquillement les allées du parc. Son interlocuteur plissa les yeux et les observa de la tête aux pieds. Il s’empara du casque qu’il avait passé à son coude et le renfila prestement. Puis il démarra le scooter et s’enfonça dans la cité, poussant les gaz au maximum.

Ils sont complètement paranos, pensa-t-elle.

Elle haussa les épaules et poursuivit son chemin. Impossible de lutter.

Impossible également d’entrer dans les locaux accompagnée des deux Cambodgiens. Elle envoya un SMS à Emmanuel : « Je suis là dans une heure. On se retrouve au café Montaigne ? » La réponse fut instantanée : « Ok. Désolé d’avoir raccroché comme ça. Une bombe vient d’exploser chez Sophie M. C’est tendu ici. À tte. »

Une bombe ? Si elle n’avait pas entendu l’explosion au téléphone, elle aurait cru à une métaphore. Une bombe, vraiment ? Dans le bureau de la DRH ? Et il était encore en vie ?

Elle courut vers la gare, escortée par les jumeaux. Elle se jeta dans le premier train vers Paris. Une fois assise, elle leur demanda de rester à l’extérieur pendant son rendez-vous avec Emmanuel.

— T’inquiète, on sait se faire oublier, répondit Rath avec un sourire inquiétant.

Ils n’échangèrent plus un mot du trajet. Lorsqu’elle sortit du métro, ils avaient disparu.

L’avenue des Champs-Élysées était noire d’une foule émerveillée par les décorations de Noël qui jalonnaient les arbres et les devantures de magasins. Elle avait le sentiment d’évoluer dans un monde parallèle. Coupée de Paris et de sa frénésie pendant plusieurs jours et soumise à une tension continue qui l’assaillait de toutes parts, elle se sentit rassérénée par la centaine de mètres qu’elle parcourut au milieu de cette joie innocente.

Arrivée à quelques pas du Montaigne, avant de tourner dans la rue Jean-Mermoz, elle se figea, assaillie par une sensation de déjà-vu.

Non. Impossible. À la limite de son champ de vision, sur la gauche, au milieu de la foule, elle avait cru apercevoir le couple qui se promenait une heure plus tôt dans le parc du Sausset. Une impression fugace, aussitôt évaporée.

Détends-toi. Ça n’a aucun sens.

La réaction du lieutenant d’Ibrahima lui avait semblé d’une précaution disproportionnée, mais elle l’avait suffisamment marquée pour que cette scène restât présente, quelque part dans un coin de son esprit encombré.

Elle marcha en sens inverse, scrutant la foule, remonta le long de la contre-allée du rond-point, puis revint sur ses pas, jusqu’au débouché de la rue devant la concession automobile. Personne. Elle avait dû rêver. Il était temps qu’elle puisse s’ouvrir à quelqu’un de confiance, et déverser le trop-plein d’émotions qui commençait à altérer sa perception.

Lorsqu’elle arriva devant le café, elle aperçut Emmanuel, déjà installé à une table discrète, dans un renfoncement de la salle. Ses traits étaient graves et tirés, loin du quadragénaire fringant qu’elle avait quitté à Marrakech.

Au moment où elle poussait la porte, un nouveau frisson la parcourut.

Cette fois, ce n’était pas le produit de son imagination.

Dans le reflet de la porte vitrée, elle distingua nettement le couple du parc.

Ils montaient à l’arrière d’une Mercedes noire.







Ça y est, je suis enfin parvenu à stabiliser l’explosif sur lequel je travaille depuis plusieurs semaines. Une dernière mise au point s’impose sur le détonateur, un ajustement d’une demi-seconde dans le déclenchement, pas plus. Viviane s’en sort mieux que prévu mais l’objectif est atteint : ils sont tous persuadés que Sophie était la cible. Après la pantalonnade de Marrakech et le retour mouvementé dans les bureaux, ça doit phosphorer à plein régime dans tous ces brillants cerveaux : mais pourquoi ? Mais comment ? Mais qui ? Mais jusqu’où ?

À force d’exécuter sans réfléchir, les neurones se grippent.

Angelo, Sophie et tout l’état-major de cette armée d’ovins bêlant à l’unisson ont longtemps su entretenir l’illusion la plus grisante qui soit : « Chacun de vous contribue à l’effort collectif, par la singularité de son parcours et par la richesse de sa personnalité ».

Ce qui restait de cette illusion vient de voler en éclats en même temps que mon bouquet de roses. La notion d’effort collectif n’a plus aucun sens. Comme je l’avais prévu, cet orchestre de robots se transforme en un rassemblement de solistes jouant sur des gammes différentes. Et dissonantes. Quelle douce musique à mes oreilles…

Thierry Lopez a entraîné dans sa tentative de révolte le syndicat le plus puissant de Paris. Tentative avortée. Il s’est rejoué la lutte des classes pendant les quatre heures les plus intenses de sa vie de râleur inféodé. Et puis il a couché les oreilles quand on lui a montré les dents.

Force reste à la hiérarchie.

Il se rêvait Thierry la fronde, il s’est réveillé Thierry la frousse. Il a eu le mérite d’attirer l’attention, au moins. Le SUT n’est pas réputé pour sa pusillanimité. Une épine de plus dans le pied déjà meurtri de la direction. L’Inspection du travail ne devrait pas tarder à faire sonner la cavalerie, et les liens prêts à rompre qui unissent les pions de cette belle organisation céderont très vite face à la menace de l’Institution.

Tant mieux.

Ils ont détruit mon avenir en broyant mon présent.

Diana, mon amour, mon énergie, ma force et mon refuge. La mère de mon enfant qui ne verra jamais le jour. Ils ont fait de nous des machines, des donneurs d’ordres factices au service d’une entreprise de démolition de l’humain.

Je te rendrai ta dignité. Je remettrai du rose sur tes joues et du feu dans ton sourire. Je ferai resurgir la sève qui a nourri notre indéfectible union. Dussé-je y laisser ma vie. Un sacrifice nécessaire pour nettoyer ce monde de l’existence de nos bourreaux.

Mais d’abord je veux les voir souffrir. Je veux qu’ils se déchirent, je veux qu’ils s’annihilent en écorchant les masques de déférence sournoise qu’ils brandissent à longueur de réunions, de comités, et de séminaires. Je veux qu’ils s’égarent dans les impasses que leur orgueil et leur prétention ne manqueront pas de leur faire explorer.

Je veux que l’organisation implose avant d’exploser.

Ton équipe est déjà à feu et à sang. Anne-Aurore n’a pas porté le deuil de ton départ trop longtemps. Ni celui de Sybille d’ailleurs. Elle se voit promise à un avenir radieux. La détresse et la mort sont le lit de son plan de carrière. Pauline la suit comme son ombre. Quand on n’a pas de libre arbitre, on se cherche un mentor. Camille a l’air de refuser le cours du destin. Elle s’insurge. Elle se hérisse. Ça ne durera pas. Elle est jeune et pleine de principes, mais elle paiera comme les autres.

Yasmina a décidé de faire cavalier seul. Ce n’est pas surprenant de sa part. Elle n’a jamais souscrit au système abrutissant de l’engagement collectif. Il semblerait en revanche qu’elle soit allée chercher de l’aide auprès de ses amis des cités. Ou qu’elle soit manipulée. Il me reste un peu de temps pour le découvrir. Elle est farouche et prudente, il va falloir que je prenne des chemins de traverse, mais j’ai mon plan en tête. Et elle aussi s’y soumettra.

Je suis seul contre tous, mais j’ai deux atouts. Deux avantages comparatifs, comme dirait la presse économique dont Angelo s’abreuve tous les jours. Le premier, c’est qu’ils ne se doutent de rien. J’ai plusieurs longueurs d’avance, et l’effet de surprise accentuera jusqu’à la fin la puissance des coups que je leur porterai. Tout le monde commence à se regarder avec méfiance, dans un climat de suspicion qui ne demande qu’à faire tomber sa foudre.

Mon deuxième atout c’est toi. Tu es le souffle qui donne vie à mon projet de vengeance. Tu es le fanal qui guide mon bras et ma tête dans la construction de leur fin.

Mon explosif est prêt.

Plus que quelques semaines, et l’hôtel particulier sera soufflé comme une cabane de chaume, emportant dans ses décombres les âmes vides qui en occupaient les bureaux.

Il me reste à rassembler les pièces du puzzle avant de les éparpiller pour toujours. Je n’en ai pas fini avec Sophie et Angelo. Les deux clefs de voûte de ce château de cartes méritent un traitement de faveur sur mesure. Ébranlez les pierres angulaires de l’édifice, et c’est toute la façade qui se lézardera. Ils vont faire l’amère expérience d’une situation qui leur échappe, et dont ils sont à la fois les protagonistes et les victimes. Ils ne seront pas les seuls, tout le monde est coupable, mais je souhaite qu’ils regardent en face le spectacle de leur déchéance.

Ils sont tout en haut de l’organigramme. Plus dure sera la chute.

Je vais entamer la phase finale de mon projet. J’ai commencé par semer les graines de la destruction sur un terrain fertile, et les premières pousses sont sorties de terre avec une vigueur inattendue. L’heure est venue de récolter les fruits.

Tout ce que j’entreprends, je le fais pour nous.

Je le fais pour toi.
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Installé au volant de sa Mercedes, Marek était en train de regarder de nouvelles photos extraites de la vidéosurveillance du 19e arrondissement.

Il s’occuperait de Laurent Duault plus tard.

Assis à côté de lui, Pascal Delhomme commentait les tirages, insistant sur les identités et les rôles dans l’organisation.

— Celui que tu vois pousser Yasmina dans la Corsa, le grand Black maigre, s’appelle Souleymane Diatta. On a de bonnes raisons de croire qu’il fait partie du cercle proche d’Ibrahima Sakho. Son nom apparaît dans les infos transmises par plusieurs indics, et il n’est jamais loin quand de grosses transactions ont lieu. Il passe pour un des cerveaux du groupe. Un vrai dur, mais calme. Précautionneux à l’extrême, capable de disparaître en une seconde.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, Pascal. Qu’est-ce qu’elle fait avec eux ? Et quel rapport avec le bordel chez nous ? Tu viens de me dire qu’elle n’avait plus mis les pieds à Aulnay-sous-Bois depuis quinze ans…

— Est-ce que tu as déjà essayé de prendre le problème à l’envers ? Tu me répètes que tu ne sais pas qui est votre fouteur de merde. Imagine si Yasmina n’a strictement rien à voir là-dedans. Imagine si par le plus grand des hasards, elle apprend quelque chose qu’elle n’aurait jamais dû apprendre, et qu’elle se met à flipper…

— Continue…

— Comme toi, comme vous tous en fait, elle n’a aucune idée de ce qui se passe. Toi, avec tes méthodes, comment dire… radicales, tu déguises ta surveillance en rapatriement sanitaire, un de tes deux hommes de main joue un peu trop les durs, elle est blessée, elle s’enfuit. Mets-toi à sa place. Tu ferais quoi ?

— T’es en train de me dire que depuis le début elle a peur de moi, en fait. Depuis le début elle doit croire que je suis derrière tout ça, donc elle cherche à se protéger.

— Avoue que c’est une piste qui mérite d’être creusée en tout cas.

— Attends, Pascal. Ça ne tient pas.

— Pourquoi ?

— Yasmina n’est pas au courant de ce qui s’est passé à Marrakech. Et elle avait déjà un comportement louche avant tout ça.

— Tu dis ça parce que tu as du mal à tolérer le fait que quelqu’un chez vous puisse être un peu sceptique sur les méthodes et le discours de ton boss. Sors-toi le contexte de la tête, et, encore une fois, repose-toi la question. Premièrement, est-ce que tu es sûr qu’elle n’est pas déjà au courant pour le séminaire ? Tu m’as bien dit qu’elle était en contact avec le beau gosse, là…

— Emmanuel Veyron.

— Oui. Qu’est-ce qui te garantit qu’il ne l’a pas mise au parfum ?

— Rien. Mais Emmanuel est un type hyper fiable. Intelligent. À chaque fois qu’il a eu à trancher entre l’intérêt de Louis Laigneau et le sien, il l’a toujours fait au profit de la Maison. Il s’est engagé, comme les autres, à ne rien révéler sans mon autorisation. Et j’ai fait vérifier ses téléphones à lui aussi. Rien.

— Ok. Gardons ça pour plus tard, alors. Dans l’hypothèse où elle n’est au courant de rien de tout ça, et puisqu’on parle de téléphone, tu ne trouves pas bizarre qu’elle ait jeté le sien quand elle t’a vu débarquer dans le jardin de la Mamounia ?

— Si. Peut-être. Tu penses qu’elle voulait planquer un message ?

— Pourquoi pas ? Un appel, un message, une photo, ça peut être n’importe quoi. Mais il y a autre chose qui m’interpelle. Si quelqu’un te surprend avec ton portable, et que tu veux le planquer, tu le mets où ?

— Dans ma poche.

— Alors pourquoi elle l’aurait jeté ?

— Je sais pas.

— Moi je me dis que ce n’était peut-être pas son iPhone, mais celui de Sybille. Donc c’est à Sybille qu’aurait été envoyée l’info, ou le message compromettant. Et quand je rapproche ça du suicide, tu avoueras que je trouve une nouvelle piste pas déconnante…

— Donc Sybille aurait montré à Yasmina quelque chose qui les aurait retournées au point de vriller. Ça commence à faire beaucoup de conditionnel.

— Oui, mais ça commence surtout à construire un truc logique. Et on n’a toujours aucune nouvelle de Jean-Étienne. Silence radio. Pas la moindre trace.

Marek se mit à triturer son stylo.

— Nous avons un autre élément sérieux, Pascal, un élément qui pourrait aller dans le sens de ce que tu avances.

Il raconta au commissaire le plan qu’il avait échafaudé avec Angelo. La conf call bidon, la fausse information selon laquelle Laurent Duault serait le commanditaire du passage à tabac et de la séquestration de Sophie. Le bouquet piégé, explicitement revendiqué par ce même Laurent, tendait à confirmer l’intuition initiale de Marek : le coupable était forcément un membre du comité de direction.

— Ça me paraît difficilement crédible, rétorqua simplement Delhomme.

— Pourquoi ?

— Je ne vois pas du tout ton type se jeter à l’aveugle dans la gueule du loup comme ça. Il est trop habile. Trop prudent.

— Sauf s’il veut nous montrer qu’il joue avec nous et avec nos nerfs depuis le début. C’est toi le spécialiste des enquêtes criminelles, mais je dirais au contraire que par cet acte, il nous défie, il signe son entreprise, en nous montrant qu’il a parfaitement compris le piège que nous lui avons tendu. Il se sent intouchable, et se permet donc de nous offrir un indice clef : il fait partie du CoDir.

— Ça peut tenir la route, en effet, fit Pascal. Ça voudrait dire que vous avez affaire à un authentique psychopathe.

— Exactement. Ça veut surtout dire qu’il étend son emprise sur Angelo et Sophie. Et qu’il y prend du plaisir. J’ai bien peur qu’il ne recule plus devant rien.

— Merde… jura Pascal.

— Il faut que je parle à Yasmina, avança Marek avec détermination. Chaque minute compte. Il faut que je sache ce qu’elle planque, ce qui la fait flipper comme ça.

— Je pense effectivement qu’il serait temps d’abattre quelques cartes. Ça va pas être simple, avec le numéro que tu lui as fait. Mais j’ai plusieurs bonnes nouvelles.

Pascal prit le temps de répondre à un SMS avant de poursuivre.

— Je t’ai promis que j’allais employer les grands moyens. J’ai donc fait appel à mes deux meilleurs pisteurs. Marco et Nina ont retrouvé la trace de Yasmina, et ils l’ont collée au train, à l’ancienne. Comme ils sont très consciencieux, ils ont aussi glané quelques infos, l’air de rien.

— Envoie.

— Première chose : tes cowboys ont été passés à tabac par des jumeaux cambodgiens, prénommés Rath et Khean, qui sont les cousins germains de Sok, un des deux lieutenants d’Ibrahima. On ne les avait jamais vus, ceux-là. Donc on remonte la filière.

— Putain, ils les ont pas loupés… Ils ont été incapables de me dire qui avait fait ça. Mais comment tes deux flics ont réussi à…

— Tu es bien placé en ce moment pour savoir que même l’organisation la mieux huilée a ses failles, non ?

Marek ne releva pas.

— Bon. Eh bien, il se trouve, et c’est la deuxième info, qu’Ibrahima a une faille, et qu’elle s’appelle Yasmina. Il a imposé à tous ses gars de l’aider. Inutile de te dire que ça n’a pas fait l’unanimité dans les tours. Premier grain de sable dans le mécanisme. Mais il va falloir la jouer fine.

Pascal s’interrompit et baissa la vitre pour adresser un signe discret de la main vers l’extérieur. Marek se grattait nerveusement le front.

— Comment tu veux que je la joue fine ? Je vais pas me pointer chez eux avec mon plus beau sourire et un drapeau blanc !

— Je laisse à Marco et Nina le soin de t’annoncer la troisième bonne nouvelle.

Marek sursauta quand les portières arrière s’ouvrirent. Le couple s’installa sur la banquette arrière. De vrais pros. Il ne les avait pas vus approcher.

Pascal fit les présentations rapidement. Puis fit signe à Nina de parler.

— Yasmina est à Paris. Elle prend un café en ce moment même avec Emmanuel Veyron.

Ils s’étaient donc reparlé depuis l’explosion. Ce rendez-vous donnait du crédit aux hypothèses de Pascal. Elle savait des choses, et avait besoin de les partager. Emmanuel jouait décidément bien le rôle qu’il lui avait confié, mais il allait forcément devoir lâcher des infos, lui aussi. Et ça il n’en était pas question.

— Ils sont où ? Je dois les rejoindre tout de suite.

— Ce ne sera pas si simple, opposa Nina. Yasmina n’est pas venue seule. Les deux Cambodgiens sont avec elle. Et on pense que Souleymane nous a grillés à Aulnay. À l’heure qu’il est, l’état-major des Trois Mille doit être aux abois.

— Je ne peux pas prendre le risque qu’Emmanuel balance tout.

Pascal le regarda d’un air grave.

— Malheureusement tu n’as pas le choix, Marek.

Puis il mit la main sur la poignée, imité par ses deux limiers.

— Et je pense que, si Yasmina détient les clefs, tu vas être obligé de faire équipe avec les gars d’Aulnay.
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Absorbé par l’écran de son smartphone, Emmanuel leva la tête quand Yasmina tira la chaise en bois pour s’asseoir en face de lui. Le sourire qu’il lui adressa redonna toute sa grâce au visage fatigué qu’elle avait aperçu de l’extérieur. D’un mouvement souple, il fit le tour de la table et la prit dans ses bras. D’abord surprise par cette marque d’affection inattendue, elle s’abandonna à l’étreinte avec soulagement. Pendant une poignée de secondes ils ne prononcèrent aucun mot. Le temps était suspendu au creux de l’épaule ferme de son collègue.

— J’ai l’impression que ça fait une éternité, commença Emmanuel.

— Tu m’étonnes. Tu te rends compte qu’il y a à peine deux semaines, on atterrissait à Marrakech ?

— M’en parle pas, souffla-t-il avec un voile dans le timbre.

Son regard se perdit un court instant dans le vague.

Après l’émotion des retrouvailles, Yasmina fut assaillie par le retour brutal de la réalité. Elle était là dans un but précis. Il fallait s’y mettre.

— Emmanuel. Qu’est-ce qui s’est passé à Marrakech ? Qu’est-ce qui s’est passé quand vous êtes rentrés ? C’est quoi cette histoire de bombe ?

— Je ne sais pas par où commencer. C’est tellement… Je dirais que c’est absurde si ce n’était pas aussi grave.

— J’ai besoin que tu me racontes tout. J’ai aussi des trucs insensés à te montrer.

La narration des événements lui sembla durer une éternité. Emmanuel parla sans s’interrompre une seule fois. L’exposé des faits était clair, méthodique et organisé. Comme s’il avait appris son texte. Sa capacité à communiquer, son esprit de synthèse et sa pédagogie étaient des qualités reconnues par tous dans la société, aussi ne fut-elle pas surprise par l’acuité sans faille de son récit. Il termina par le bouquet de fleurs, et la scène de désolation dans le bureau de Sophie Muhlstein.

— À mon avis Marek a de sérieux doutes sur le fait que Laurent soit réellement l’expéditeur. Personnellement, je ne sais pas quoi en penser.

— Vous avez essayé de le contacter ?

— Qui ? Laurent ? Oui, Marek a missionné deux de ses agents pour lui rendre une petite visite. Ceux qui l’avaient raccompagné chez lui après son entretien avec Sophie. Ils ont débarqué, posé deux ou trois questions, et ils sont revenus, formels : Laurent a eu l’air totalement ahuri en entendant l’histoire du bouquet. Le type se morfond depuis son pétage de câble, il est à peine sorti de chez lui. Ce n’est pas lui.

— C’est hallucinant.

— Oui. Le plus terrible, c’est qu’à ce stade, on a tous la conviction que tout est orchestré par quelqu’un de la boîte. Il y a quelques jours, j’ai reçu en direct un appel du syndicat, le SUT, dont Thierry Lopez est le représentant chez Louis Laigneau. Un appel à propos de ce qui se passe en ce moment dans la boîte. J’ai trouvé ça étrange. Pourquoi m’appeler, moi ? Pourquoi un directeur de division ? D’ordinaire ces types nous considèrent comme les grands méchants, les intouchables. Alors je pense que quelqu’un tire les ficelles, et manipule tout le monde. Mais pour quelle raison ? Impossible à dire. Pour quelle raison demander à Sophie et Angelo de licencier Sybille et Laurent, précisément ? Je pense que le responsable n’a pas anticipé les conséquences. Sybille est morte, Laurent est détruit, enfin, pour ce que j’en sais, et Sophie est au bord du burn out.

— Et Bertani ?

— Oh, lui, tu le connais un peu, maintenant. Il ne montre pas grand-chose. Deux jours après le suicide, il a balancé un mail pour demander à tout le monde de redoubler d’efforts. Les résultats, l’investissement de tous, la capacité de résilience, bref… Tu connais le topo. Résultat, tout le monde se méfie de tout le monde, ça devient n’importe quoi. Lopez qui séquestre Sophie, les filles de ton équipe qui se déchirent, Hans qui passe son temps au téléphone, d’ailleurs, entre nous, je le trouve bizarre, pas comme d’habitude, on dirait qu’il met toute son énergie dans l’enquête, il est presque trop impliqué. Remarque, je me trompe sans doute, on est tous en train de se regarder du coin de l’œil, et ça doit être le but de celui qui nous manipule, justement.

Il reprit son souffle.

— Et Victor, qui ne quitte plus son bureau sauf pour aller pisser les deux cents litres de thé vert qu’il s’envoie dans la journée, et qui marmonne à voix basse, les yeux rivés sur son écran. Bref…

— C’est un cauchemar.

— Je ne te le fais pas dire, ma belle, sauf qu’on est tous bien réveillés.

— En tout cas, je suis sûre que le tueur est tout à fait conscient des conséquences.

— Pourquoi tu parles de tueur ? Sybille s’est tuée toute seule. Personne ne l’a poussée.

Yasmina se mordit la lèvre. Tant pis. De toute façon elle avait prévu de tout lui dire. Elle s’était juré de le ménager, de le préparer à sa macabre révélation, mais avec son demi-lapsus, l’heure n’était plus aux circonvolutions.

Elle lui tendit le téléphone de Sybille.

— Putain ! C’est pas vrai !

Un silence inquiet s’abattit sur la salle, troublé par le seul ronronnement du percolateur qui crachotait les dernières gouttes d’un café allongé. Emmanuel ne jurait jamais. Et n’élevait que très rarement la voix. Yasmina elle-même sursauta. Il avait crié, les yeux déformés par l’effroi.

— Mais qui t’a envoyé ça ?

— C’est pas mon téléphone. C’est celui de Sybille.

Et à son tour elle lui raconta ce qu’elle avait traversé. Le bruit de fond typique des cafés parisiens avait repris ses droits, mais Emmanuel paraissait désormais inquiet. Plusieurs fois il lui fit signe de baisser la voix, jetant des regards furtifs autour d’eux.

— Qui est au courant ? demanda-t-il quand elle eut fini.

— Personne, mentit-elle.

Un ultime réflexe de prudence lui enjoignait de passer sous silence l’implication d’Ibrahima et de la bande des Trois Mille.

— J’ai trop peur, poursuivit-elle. Je pense que Marek n’est pas clair. Il est complètement taré, ce type. Il pue la violence à plein nez. C’est pour ça que je me planque. J’ai besoin que tu m’aides, Emmanuel. Chez Laigneau je n’ai que toi. Je dois coincer Marek.

— Attends, c’est grave ce que tu envoies, là. Il faut aller parler aux flics.

— Non. Je n’ai jamais fait confiance aux flics. Question d’histoire personnelle.

— T’as sans doute raison. En plus, maintenant que j’y repense, je crois que Marek est de mèche avec eux. J’ai vu son manège quand ils ont ramassé le corps de Sybille. Quel merdier…

Soudain son expression se figea. Il fixait un point derrière elle.

Elle se retourna et n’eut pas le temps de se lever. Rath et Khean avaient déjà les mains sur ses épaules. Une poigne de métal froid.

— Tu te lèves tout de suite. Et on dégage.

— Mais qu’est-ce que…

— Tout de suite !

Emmanuel s’était levé pour la défendre, mais Rath était déjà sur lui. Elle distingua l’éclat d’une lame sous la table.

— Toi tu te rassois. Ou je te la coupe.

Le regard noir, Emmanuel obtempéra.

La scène avait duré quelques secondes. Aucun témoin.

Souleymane les attendait au volant d’une Golf grise. Il démarra en trombe quand ils furent installés.

— On a les schmidts au cul. Tu vas le regretter.

Emmanuel regarda la voiture s’éloigner en serrant les poings. Il composa le numéro de Marek.

Une minute plus tard, la filature s’engageait. Souleymane conduisait avec une précision redoutable. Yasmina apercevait par la vitre arrière la Mercedes noire qui les suivait à bonne distance.

Quand ils quittèrent le périphérique, ils furent éblouis par des appels de phares en rafale. Yasmina reçut en même temps un SMS de Konečny : « Dites-leur de s’arrêter. J’ai un marché à leur proposer. » Les jumeaux armaient déjà leur revolver.

— Arrêtez-vous ! cria-t-elle. Il veut négocier. Il vous lâchera pas, sinon.

Souleymane jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Puis il fit un signe aux jumeaux. Avisant la gare routière déserte du fort d’Aubervilliers, il fit une brusque embardée et immobilisa la Golf. Rath et Khean bondirent hors du véhicule, l’arme au poing.

— Rangez vos jouets, leur cria Konečny. Je suis pas armé.

Il s’approcha lentement, en levant les bras.

— J’ai le pouvoir de faire abandonner les poursuites contre vous.
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Paris. Siège social de Louis Laigneau.





Quand l’explosion retentit au deuxième étage du 105, avenue Montaigne, Anne-Aurore et Pauline étaient en train de préparer leur réunion de coordination de collection, prévue dans l’après-midi avec Angelo Bertani et Hans Juncker.

— C’est quoi, ça, encore ? grommela Anne-Aurore, qui en sursautant avait renversé une partie de son café, tachant sa blouse en soie. Je suis dégoûtée, c’est la première fois que je la porte !

— Oh non, la poisse ! renchérit Pauline. Elle est trop belle en plus. C’est celle du printemps-été de cette année ?

— Oui, mais c’est un proto, c’est Othmane qui me l’a filée. Ce qui est cool quand tu fais un petit 36, c’est que tu peux essayer toutes les pièces du showroom avant qu’elles soient produites. Celle-là était sur le look de Jennifer Lawrence pour la prochaine campagne.

— Dans cette taille-là ? Mais elle a mangé que des pommes vertes récemment, ou quoi ? Jamais elle rentre là-dedans, je te jure ! Photoshop c’est cool sur les covers, mais ça te fait pas maigrir en vrai, quoi…

— Oh écoute j’en sais rien, en tout cas, au dernier moment elle leur a fait la grande crise d’hystérie, genre le rose pâle me va pas, et elle a envoyé chier tout le monde. Bref, finalement elle a posé en manteau, et j’ai récupéré la blouse. Cool, non ?

— Tu m’étonnes qu’elle pose en manteau… Quelle garce, quand même ! Non, mais sérieusement, moi je tuerais ma mère pour avoir son lifestyle, et elle, elle tape scandale sur scandale !

À cet instant, Othmane fit irruption dans la salle.

— Oh là, doucement, doucement, qui tuerait qui ? claironna-t-il de sa voix fluette. Dans le contexte actuel, quand même…

— C’est bon, détends-toi, Othmane, joue pas les vierges effarouchées ! Ça t’a pas non plus empêché de dormir, ce qui s’est passé.

— Ah non, ça c’est sûr, d’ailleurs on n’en a jamais reparlé, vous savez avec qui j’ai passé la nuit, à Marrakech ?

— Non, et on s’en fout, c’est pour ça qu’on a plus abordé le sujet, au cas où t’aurais pas remarqué.

Les yeux d’Othmane brillaient de frivolité gourmande.

— N’empêche que si je vous le dis, vous allez me détester…

— Othmane ! On. S’en. Fout. On a une réunion super importante dans deux heures, avec Angelo et Hans, je viens de flinguer la blouse que j’avais mise exprès pour ça, et je m’en sors pas dans mes projections de calcul sur les coûts de tissu, alors arrête de piailler, s’il te plaît, et laisse-nous bosser.

— Oh, ma douce Anne-Aurore ne pourra pas montrer ses nichons à son obsédé de PDG, comme je compatis ! J’ai une idée, t’as qu’à y aller en sous-vêtements, je te jure que tes calculs, il les oubliera tout de suite. Bon, puisque vous insistez, voilà, je vous le dis, j’ai dormi avec Emmanuel !

Othmane était un peu pénible, certes, et tous les participants au séminaire respectaient l’accord tacite de silence sur le tabou de la nuit orgiaque qu’ils avaient partagée, mais il fallait bien reconnaître que le ragot était à la hauteur de son enthousiasme. Elles se détournèrent de leur ordinateur.

— Emmanuel ? Homo ? J’aurais jamais cru…

Pour les deux jeunes femmes, un monde de fantasmes venait de s’écrouler. Emmanuel représentait une forme d’idéal masculin chez Louis Laigneau. Une espèce rare et inaccessible de combinaison harmonieuse entre perfection physique, humour, détermination et bonté d’âme.

— Mais vous avez… ?

— Non ! pouffa Othmane, ravi de son petit effet. Je pense que nous avons tous été drogués. Vous avez un souvenir de la soirée, vous ? Moi pas. Et je n’ai bu qu’une ou deux coupes de champagne, donc quelqu’un a dû s’amuser avec nous… Mais sincèrement je m’en fous, je veux bien prendre la même drogue jusqu’à la fin de ma vie, si c’est pour me réveiller dans les bras de Mister Perfect tous les matins ! Remarque, j’hésite entre lui et Hans. Il est sexy aussi, l’Allemand, dans le genre ténébreux control freak. Entre Brad Pitt et George Clooney, mon petit cœur balance… Ah, et tant qu’à taper dans l’état-major, il y aurait bien Victor aussi, mais remarque, celui-là, on ne sait pas trop de quel bois il se chauffe, et puis je suis sûr que tout Paris a déjà dû lui passer dessus. Ou dessous. Ou les deux. Enfin, je sais pas. Pas trop ma came, quoi.

— T’es complètement taré, soupira Anne-Aurore, aussi exaspérée que jalouse.

Pauline était restée silencieuse. La phrase d’Othmane résonnait dans sa tête. « Je pense que nous avons été drogués. »

— Vous trouvez pas qu’il se passe quand même des trucs pas nets ? demanda-t-elle sur un ton grave qui rompit d’un coup la légèreté de la conversation.

— Tu vas pas t’y mettre, toi aussi ? la rembarra Anne-Aurore. On a tous picolé plus que d’habitude, avec l’année qu’on vient de se taper, franchement c’est pas étonnant, et malheureusement pour Sybille elle a dû faire je ne sais quelle connerie, elle s’est fait licencier, et elle a pas supporté. Point.

— Je sais pas. Pourquoi tu dis qu’on a été drogués, Othmane ?

— Ma jolie, il faut sortir le soir ! Je me suis fait quelques soirées sous MD, et on a déjà mis du GHB dans mes drinks, ben je peux te dire que mon état au réveil à Marrakech ressemblait furieusement à celui de quelqu’un qui aurait mélangé les deux !

L’inconséquence de son collègue la mit mal à l’aise. Il papillonnait comme une adolescente en fleurs, bercé par le souvenir des bras d’Emmanuel dans la chambre de La Mamounia. Sans se rendre compte que son hypothèse, si elle était avérée, faisait état d’un acte de malveillance gravissime dans un milieu professionnel.

— Othmane, je veux bien être un peu coincée de la culotte de temps en temps, mais écoutez-moi, tous les deux : Diana fait un burn out il y a six mois, on la revoit plus, Jean-Étienne démissionne le jour de l’arrivée à Marrakech, on le revoit plus, Yasmina se blesse, on ne sait pas trop comment, on la revoit plus. Je me réveille dans le lit de Konečny après une soirée dont je n’ai aucun souvenir. Apparemment on a été drogués. Ensuite, on rentre à Paris, Sybille est licenciée, elle se suicide, Laurent est licencié, on le revoit plus, Sophie se fait séquestrer par des syndicalistes, Konečny intervient, elle est libérée, et à l’instant, un truc explose à l’étage du dessous, et on est tellement occupés à dire des conneries qu’on en parle même pas !

— Attends. T’as passé la nuit avec Konečny ?

— Othmane, c’est pas la question, putain !

Elle marqua une pause, observant les mines assombries de ses deux interlocuteurs.

— Ça commence à faire beaucoup, non ? D’ailleurs, c’était quoi, cette détonation ?

Leurs iPhones vibrèrent en même temps. Un e-mail de Marek annonçant à toute la société que Sophie Muhlstein avait été victime d’une mauvaise blague, dont on ne connaissait pas l’auteur. Personne n’était en danger.

— Je crois que nous avons notre réponse, commenta Othmane. Moi j’aime pas quand on me dit qu’il y a rien à craindre, c’est là que je commence à flipper…

Il fut interrompu par une nouvelle vibration. Un SMS, cette fois. Numéro inconnu.

— Merde, bredouilla-t-il en découvrant la photo sur son écran.

Le cadavre de Sybille. Recouvert du tissu George Braque, dans la cour intérieure.

« Excellent choix de drapé. »

Aussitôt suivi d’un second SMS.

« Vous êtes tous coupables. »

Pauline se leva d’un bond, défigurée par la terreur et la rage.

— Coupables ? Mais coupables de quoi, putain ?! Qui a envoyé ça ? Qui est ce taré ?

Le téléphone d’Anne-Aurore se mit à sonner. Valérie Lambert.

— Bonjour, Angelo vous attend dans la boardroom.

— Mais la réunion est à…

— Il a bien précisé : tout de suite.
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Aulnay-sous-Bois.





Yasmina fut réveillée par le vacarme de la tempête qui sévissait au dehors. Le vent soufflait avec furie, projetant des déferlantes d’une pluie lourde et glaciale qui s’écrasait en rafales sur les fenêtres étroites de sa chambre.

Elle s’assit au bord du lit, les deux pieds à plat sur la moquette élimée qui tapissait tout l’appartement de Rokhaya. Elle cligna des yeux et se massa le visage pour chasser les derniers lambeaux de torpeur accrochés à sa conscience, puis fit quelques pas jusqu’à la vitre qui donnait sur le parking en contrebas. Dans le tumulte du jour qui peinait à naître, elle devina les lumières clignotantes d’un avion en phase d’atterrissage.

À la jonction de deux autoroutes, la commune d’Aulnay- sous-Bois était emprisonnée entre deux zones aéroportuaires internationales, Le Bourget et Charles-de-Gaulle. Des millions de passagers passaient tous les jours au-dessus des barres d’immeubles, et longeaient les façades tristes de l’un des quartiers les plus pauvres et criminels de la banlieue parisienne. Pourtant elle se sentait enclavée, à l’écart du monde et de ses échanges. Cruelle ironie. L’utopie positiviste qui avait érigé en quelques années ces grands ensembles de béton fragile et de métal poreux en avait fait le lit du déterminisme social le plus irrémédiable, celui que les urbanistes de l’époque battaient en brèche à grands renforts de discours sur la modernité et la mixité.

À l’intérieur de ces frontières de bitume et de zones commerciales sans âme régnait un écosystème humain endémique, régi par ses propres codes et organisé sur un mécanisme tantôt de solidarité, tantôt de domination par les plus forts ou les plus débrouillards.

Le front appuyé sur la vitre qui vibrait sous les assauts de la bise hivernale, Yasmina songeait à l’enchaînement de faits qui l’avait replongée au cœur de cette matrice. Elle avait trouvé en Ibrahima une vraie protection. Celui qui régnait en maître sur l’économie souterraine de ces territoires négligés par les hautes sphères n’avait pas hésité à montrer les crocs à ceux de son clan pour lui offrir son secours et son aide.

La veille, Marek Konečny avait tenté de la soustraire à cette protection.

Sur le parking d’Aubervilliers, il avait signifié à Souleymane et aux cousins de Sok qu’il possédait des relations en haut lieu. Ses liens étroits avec d’éminents membres des services officiels assureraient à la bande des Trois Mille une relative tranquillité dans la conduite de leurs affaires, pour peu qu’ils se désengagent de leur implication dans les problèmes de Louis Laigneau en lui livrant Yasmina.

Pourquoi souhaitait-il à tout prix se retrouver seul avec elle ? Soit il savait qu’elle était en possession d’informations clefs, soit il désirait la garder à sa main, dans le souci d’exécuter son œuvre de destruction sans laisser de témoin. Elle penchait pour la deuxième option, tant elle était effrayée par ce personnage trouble.

La discussion avec Emmanuel lui avait ouvert les yeux sur la partie de l’histoire qu’elle ignorait. Son séduisant collègue semblait avoir prêté allégeance à l’homme de confiance de Bertani. Il s’était montré à la fois rassuré quant au fait que Konečny ait désormais les pleins pouvoirs, et crédule quant aux déductions de ce dernier dans la conduite de son enquête.

Marek avait fixé l’heure et le lieu du rendez-vous. Même si elle n’avait pas entendu toute la conversation, tenue en respect par Khean dans l’habitacle de la Golf, elle avait perçu chez ses geôliers un intérêt évident pour le marché qu’il leur proposait. Il les attendrait aujourd’hui à vingt heures dans le parc de La Villette. Elle était surprise de la facilité avec laquelle ces professionnels de l’esquive s’étaient laissés approcher. Certes la perspective d’engranger des bénéfices plus sereinement sur les territoires de Seine-Saint-Denis était alléchante pour ces barons de cages d’escalier, mais quelque chose la dérangeait. Elle avait essayé, pendant le trajet de retour, de les alerter sur le personnage, et sur les soupçons qu’elle entretenait à son égard, mais ils lui avaient opposé un mutisme dédaigneux qui avait sonné le glas de sa tentative de mise en garde.

Elle avait compris qu’ils se rendraient au rendez-vous, sans elle dans un premier temps, pour discuter des modalités de l’accord. Si celui-ci leur convenait, ils la déposeraient quelque part dans Paris. Elle était devenue une vulgaire monnaie d’échange.

Non. Cela n’arriverait pas. Jamais Ibrahima n’accepterait un tel arrangement. Si dur et impitoyable fut-il, il avait des valeurs suffisamment solides pour s’imposer une nouvelle fois auprès de ses lieutenants.

Le salut de Yasmina reposait sur l’autorité de son protecteur.

Dans quelques heures elle serait fixée. Si elle fuyait maintenant, elle était perdue.

Une clarté opaque avait à présent investi le parking. Quelques voitures en stationnement opposaient une résistance vaillante à la tempête qui tordait les rares arbrisseaux et buissons des terre-pleins.

Sous l’auvent métallique d’une entrée d’immeuble, à quelques pas de celui où elle résidait, elle distingua une silhouette longiligne appuyée contre la baie vitrée. Elle ne l’avait pas remarquée plus tôt, absorbée qu’elle était à ressasser les dernières vingt-quatre heures.

C’était Souleymane. Il regardait avec insistance de l’autre côté du parking. Yasmina tenta d’ouvrir la fenêtre pour élargir son champ de vision, mais le vent s’engouffra avec une telle vigueur qu’il lui fouetta le visage dans un hurlement sinistre. Elle referma aussitôt. Souleymane n’avait rien vu. En collant le côté droit de son visage sur l’encadrement de la fenêtre, elle parvint à distinguer l’extrémité du parking.

Un autre homme s’avançait, recroquevillé sous une capuche de fortune faite avec ce qui paraissait être un sac-poubelle. Malgré les éléments déchaînés et la protection de plastique qui lui masquait le visage, elle reconnut tout de suite la démarche chaloupée d’Anselme.

La scène se déroula presque sous ses yeux. Anselme rejoignit Souleymane à l’abri. Le grand Sénégalais le dépassait d’une demi-tête. Anselme adopta tout de suite une posture de soumission. Le cou rentré dans les épaules, il gesticulait en signe de protestation. Que pouvaient-ils bien se dire ? Souleymane était immobile. Seuls de légers mouvements de tête indiquaient qu’il parlait de temps en temps.

Le bras interminable de Souleymane se détendit soudain avec la vitesse d’un cobra. Il attrapa Anselme par la nuque. Celui-ci ploya sous la douleur, tenta vainement de se soustraire à l’étreinte, puis finit par poser un genou au sol. En se courbant légèrement vers lui, sans le relâcher, Souleymane lui adressa une nouvelle fois la parole en le menaçant du doigt. Yasmina vit Anselme hocher la tête et tendre ce qu’elle avait pris pour un sac-poubelle.

Souleymane lui envoya alors un coup de pied monumental en plein visage.

Anselme s’effondra de tout son long, le corps parcouru de spasmes sous la pluie qui redoublait de violence.
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Anne-Aurore fit craquer sa nuque endolorie par une nuit sans sommeil.

Le jour n’était pas encore levé. Elle venait de passer dix-huit heures devant son écran d’ordinateur.

Une injonction de Valérie Lambert, assistante d’Angelo Bertani, ne souffrait aucune contestation.

Après avoir raccroché, elle s’était ruée vers l’ascenseur, laissant Othmane et Pauline interdits. Depuis le temps qu’elle se frayait un chemin entre les chausse-trappes de l’organisation, l’opportunité d’une entrevue avec le PDG représentait une occasion unique de mettre en valeur son dévouement à une société qui l’avait vue en quelques années passer du statut de stagiaire aux dents longues au rang très envié de merchandising manager pour le prêt-à-porter.

En charge des souliers, Pauline Vieira était pour elle le faire-valoir idéal. Au fil des collections, elle avait façonné sa jeune collaboratrice de telle sorte qu’elle la perçoive à la fois comme un mentor inaccessible et un modèle de réussite. Anne-Aurore se nourrissait de cette sujétion. Sur un plan professionnel, il était prodigieusement valorisant d’avoir à ses côtés une alliée soumise qui, en dépit de réelles qualités d’analyse et d’une connaissance fine du marché, abondait systématiquement en son sens. Sur un plan personnel, elle exerçait sur Pauline une emprise psychologique qui lui permettait de conjurer ses propres névroses, au premier rang desquelles le complexe d’infériorité hérité d’un père tyrannique et castrateur.

Elle éprouvait pour Angelo Bertani un mélange de sentiments complexes. Elle admirait la force animale et virile qui émanait de son autorité, autant qu’elle craignait la légendaire irascibilité de son comportement. Elle avait passé toute sa jeunesse à tenter d’exister aux yeux d’un père qui n’accordait de crédit qu’à la première place. Le PDG de Louis Laigneau représentait pour son inconscient l’objet d’un désir organique et profond, enfin débarrassé du tabou de l’inceste.

Elle avait pénétré dans la boardroom, encore essoufflée de son ascension. Hans Juncker se tenait aux côtés d’Angelo, le cheveu en bataille et la mine soucieuse.

— Asseyez-vous ! avait aboyé Bertani. Nous allons annuler le tissu Braque sur le prochain défilé. Vous en êtes où, dans vos simulations ?

— Je suis en train de finaliser les projections.

— Comment ça, vous êtes en train de finaliser ? Vous vous foutez de la gueule de qui ? L’investissement représente combien ?

— À vue de nez, autour de cinq cent mille euros. Écoutez, je suis désolée, je pensais finir pour quinze heures, mais…

— Je ne vous paie pas pour voir avec votre nez, je vous paie pour faire des calculs fiables avec votre cerveau ! Hans, on en est où, de la production ?

— Je n’ai pas encore parlé à tous les ateliers, mais je sais que la moitié des pièces à manches est déjà au contrôle qualité. Pour le programme de robes et de jupes, j’attends aussi les projections du merchandising. Ça va nous coûter une fortune.

Angelo s’était levé, et avait arpenté la pièce de long en large en tripotant nerveusement son téléphone, tentant manifestement de joindre quelqu’un sans succès.

— La seule qui serait capable de nous sortir de cette merde, c’est Diana. Et elle répond pas au téléphone.

— Angelo, tenta Hans, Diana est en arrêt depuis six mois…

— Je sais bien qu’elle est en arrêt, mais en six mois, elle a eu le temps de se reposer, non ? Déjà trois messages que je lui laisse. On est mal. À cause de ce malade qui fout le bordel depuis deux semaines, on est carrément mal. Elle comprend pas, ça ? C’est moi qui vais aller expliquer à Pilar Navajas et aux équipes du studio qu’on ne peut plus utiliser le tissu phare de leur collection ? Qui va aller leur dire qu’une nana s’est suicidée, que toi, Hans, t’as recouvert son cadavre avec leur putain de soie pleine de colombes à la con, et que le taré a pris la scène en photo ?

Hans avait accusé le coup. Il s’était plongé une longue minute dans son téléphone, avant de relever les yeux. Il avait alors braqué deux prunelles ardentes sur Anne-Aurore. Un regard dur. Implacable. Rempli d’une injonction silencieuse.

En dépit de l’atmosphère électrique qui régnait dans la vaste salle de réunion, Anne-Aurore avait senti qu’elle devait jouer son va-tout. Diana hors course, Sybille enterrée, elle devenait par la force des choses la première dans l’ordre de succession.

— Avec votre accord, je vais m’en occuper.

Après l’avoir toisée durant d’interminables secondes de silence, Angelo avait accepté de lui confier cette mission délicate. Le petit sourire de Hans n’avait pas échappé à la jeune manager. Un mélange de reconnaissance factice et d’ironie cruelle. Malgré l’exaltation liée à l’importance de sa mission, Anne-Aurore n’avait pu réprimer un frisson glacial. Mais elle était redescendue au troisième étage, déterminée malgré tout à jouer sa carte. Pauline et Othmane avaient quitté la pièce.

Son heure était venue. Peu importaient les circonstances. « Les plus grandes civilisations ont été construites sur des marécages », lui répétait son père dans son enfance.

Elle s’était installée à son bureau, avait rouvert tous les dossiers relatifs au défilé Hiver 2017, et s’était attelée à une tâche titanesque. Avant d’aller parler au studio et aux sous-traitants, elle devrait refaire tous ses calculs. Elle en aurait pour une nuit entière de labeur.

Hans était passé la voir brièvement, en quittant le bureau. « J’espère que vous avez pleinement conscience de l’enjeu des prochaines heures pour la société, mademoiselle. » Il n’avait prononcé que cette phrase. Après avoir reproduit le même sourire que dans la boardroom quelques heures plus tôt, il avait tourné les talons.

C’était le prix à payer pour gagner les faveurs du comité de direction, et peut-être y entrer. Dans un futur plus proche que prévu.

 

Le plateau de sushis qu’elle s’était fait livrer la veille au soir n’était plus qu’un lointain souvenir. Les innombrables cafés qu’elle avait ingurgités comme adjuvants à son effort l’avaient maintenue dans un état d’éveil forcené, mais en cette matinée froide elle commençait à rendre les armes à la fatigue qui la rongeait.

Elle se leva, fit quelques pas pour faire circuler le sang dans ses membres engourdis. Plus que quelques heures de travail. Cet après-midi, elle irait crânement convaincre Pilar et les équipes créatives de revisiter leur inspiration. L’enjeu pour la Maison était trop important.

Elle éprouva l’envie de se passer de l’eau sur le visage. À cette heure matinale, personne n’était encore arrivé. En traversant le couloir pour se rendre aux toilettes, elle se sentit grisée. Par la solitude, par le déchaînement de la pluie et du vent qui assiégeaient la façade mais ne l’atteignaient pas, par la victoire qu’elle était en train d’offrir à Louis Laigneau contre la fatalité, et par l’élan nouveau qu’elle offrait à son destin.

En refermant la porte, elle crut entendre un bruit de pas. Le parquet avait craqué dans l’aile perpendiculaire à celle de son département. La société de nettoyage ? Il était trop tôt. Les plus matinaux de l’étage n’arrivaient pas avant neuf heures trente, et les femmes de ménage ne prenaient leur service qu’une heure plus tôt.

Elle tendit l’oreille. Plus rien. Elle s’apprêtait à retourner à son poste quand elle perçut un son caractéristique. Des pas dans un escalier.

— Y a quelqu’un ? murmura-t-elle, la gorge soudain nouée par l’angoisse.

Le silence était retombé sur les locaux déserts.

Elle regagna son bureau, le cœur battant. Sa fatigue commençait à lui jouer des tours. Elle appuya sur la barre d’espace pour faire disparaître l’écran de veille.

Elle se figea alors sur son siège.

À la place des tableaux de calcul et du plan de collection figurait en pleine page un message qui lui glaça le sang.

Tu ne prendras jamais la place de Diana. Je te regarderai mourir avant.
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Sophie finit sa tasse de thé. Elle était prête pour son retour au bureau.

Kahina manifestait une nervosité inhabituelle. La superbe chatte persane qui partageait sa vie depuis cinq ans ne la quittait pas, passant et repassant entre ses jambes en poussant des miaulements fiévreux. Sophie l’avait appelée ainsi en hommage à une reine berbère du VIIe siècle, célèbre pour avoir vaincu à deux reprises la grande armée des Omeyyades. Une reine guerrière.

— Tu n’as rien à craindre, ma splendeur, lui murmura-t-elle en lui grattant le cou. Je ne me ferai pas avoir deux fois. Je n’ai jamais perdu une bataille, et ça ne va pas commencer aujourd’hui.

À quarante ans passés, elle n’avait jamais envisagé une vie familiale épanouie. Trop contraignant. Les hommes passaient dans sa vie au même rythme que les hauts potentiels qu’elle approchait et recrutait à longueur d’année. Un par semaine, parfois plusieurs. Elle n’avait jamais eu envie d’enfants. Elle avait construit sa vie dans le contrôle absolu de son environnement, de son temps et de son image. Il n’y avait aucune place pour l’imprévu. Elle s’épanouissait trop dans le soin exclusif apporté à sa propre personne pour supporter la responsabilité d’une autre existence.

Son corps ferme et élancé, son épaisse chevelure brune, et la précision délicate des traits de son visage, mêlant dans une harmonie rare autorité, volonté et fragilité, suffisaient à attirer dans son lit les hommes de son choix. Son talent oratoire, son sens de la repartie et son intuition innée et infaillible de la psychologie humaine faisaient la plupart du temps mouche quand il s’agissait d’attirer les meilleurs candidats dans les filets de Louis Laigneau.

En amour comme au travail, Sophie ne se dévoilait pas. Ses escapades relevaient d’une démarche « hygiénique », comme elle aimait à s’en vanter auprès de ses rares amies. Quelques instants d’intimité physique dérobés plus qu’offerts à ses conquêtes lui assuraient de remettre à niveau la jauge exigeante de son autosatisfaction. Quant à son métier, elle se targuait en privé de l’aborder sous l’angle de la « ressource » plus que sous l’angle de « l’humain ».

En ce jeudi matin, elle s’apprêtait à retourner au front. Elle portait pour l’occasion sa tenue d’amazone du Triangle d’or parisien. Escarpins vertigineux en python noir, collant magnifiant le galbe de ses jambes entretenues par des heures de fitness avec un coach personnel, jupe crayon métallisée couleur cuivre qui soulignait la finesse de sa taille, et Perfecto noir porté sur un chemisier de soie blanche ouvert jusqu’à la naissance des seins. Un coup d’œil dans le miroir qui ornait la galerie d’entrée de son loft lui rendit son sourire de conquérante. Elle se trouvait sublime.

L’épisode de la séquestration l’avait ébranlée, principalement dans son orgueil, mais les responsables de ce forfait avaient mésestimé sa résilience. Elle sortirait plus forte et volontaire de ces vingt-quatre heures passées avec des brutes hargneuses et sales. Thierry Lopez n’était plus un souci. En son absence, elle lui avait signifié son licenciement pour faute lourde, avec effet immédiat.

Le chauffeur l’attendait à huit heures trente précises. La société mettait à sa disposition une berline de fonction qu’elle ne conduisait jamais. Confortablement installée sur le cuir beige de la banquette arrière, elle relut l’e-mail de Delphine Amsalem qui lui racontait l’épisode de la veille. D’après Konečny, le bouquet de fleurs n’avait pas été envoyé par Laurent Duault. Ses sbires s’étaient tout de suite rendus au domicile du financier, qui avait tout nié en bloc, en leur montrant le protocole d’accord signé qu’il s’apprêtait à renvoyer en recommandé, acceptant de facto les conditions proposées lors de son licenciement. Mais Marek avait ajouté que Laurent semblait avoir été manipulé, comme Thierry avant lui, et, pourquoi pas, comme Sybille.

Il était temps pour elle de se livrer à sa propre enquête. Qui, dans la société, pouvait avoir des raisons sérieuses de s’en prendre ainsi à l’organisation ? Le but du coupable était clair : créer un chaos destructeur en dressant les collaborateurs, à commencer par les membres du comité de direction, les uns contre les autres. Malgré les épreuves qu’elle avait personnellement traversées ces derniers jours et le ressentiment profond qu’elle en éprouvait, elle lui reconnaissait un certain talent. Une connaissance parfaite des rouages du pouvoir, une intelligence fine d’anticipation, un maniement subtil de la sémantique, autant de qualités qui restreignaient les options.

Marek avait partagé l’information selon laquelle il y avait une très forte probabilité pour que le coupable soit un membre du comité de direction. Le fait qu’il soit investi des pleins pouvoirs, et qu’il semblât y dévouer toute son énergie et ses ressources ne l’excluait pas, pour Sophie, de la liste des suspects. Emmanuel ? Hans ? Victor ? Voire Jean-Étienne, qui avait démissionné du jour au lendemain et avait totalement disparu du paysage ? Angelo était hors de cause. Si imposants soient le leadership et le sens du résultat de son PDG, elle le savait incapable d’une telle finesse. En outre, il avait lui aussi subi de plein fouet le cours des événements.

Marek avait mis en scène avec prétention sa capacité à gérer la crise et neutraliser le coupable. Tout cela n’était que mascarade, elle en avait la conviction. Hans Juncker était un personnage discret, mais doté d’une puissance analytique hors du commun et d’un sens politique aiguisé. Emmanuel était d’un naturel débonnaire, pourtant sous le vernis sans défaut de l’homme parfait coulait un sang-froid de stratège reptilien, de séducteur implacable bouffi d’orgueil et d’ambition. Emmanuel et Hans, d’ailleurs, chacun dans leur style, étaient dotés d’une maîtrise de soi et d’un charisme qui pouvaient leur permettre de brouiller les pistes, le cas échéant. Victor était plus intelligent et calculateur que son attitude effacée ne laissait soupçonner. Jean-Étienne avait montré depuis plusieurs semaines quelques signes de faiblesse, quelques absences, comme s’il était ailleurs. Et cette démission, inexpliquée…

 

À neuf heures précises elle pénétra dans la cour intérieure. Elle fut étonnée de voir l’open space du troisième étage allumé. D’habitude les filles du merchandising arrivaient plus tard que ça. Elle n’y prêta pas attention et se lança à l’assaut des marches de pierre.

La porte de son bureau était ouverte. Elle n’eut pas le temps de houspiller Viviane pour cette négligence. Deux personnes l’attendaient à l’intérieur. Un homme et une femme qu’elle n’avait jamais vus. Et personne ne l’avait prévenue. Elle tendit le cou pour appeler son assistante, mais celle-ci n’était pas à son poste.

— Madame Muhlstein ? fit une voix aigre depuis l’intérieur de la pièce d’angle. Votre assistante exerce son droit de retrait. Depuis hier après-midi et pour une durée indéterminée.

— Et vous êtes ? Je n’ai pas eu le plaisir d’entendre votre nom…

En jetant cette repartie, Sophie s’était retournée lentement, avec une emphase théâtrale, entendant marquer son territoire et les esprits dès les premières secondes de cette rencontre imprévue.

— Mélanie Jean, inspectrice du travail. Et voici monsieur Patrick Gansel, responsable départemental du SUT.

— Enchantée, madame Jean. Vous êtes nouvelle, si je ne m’abuse ? J’avais l’habitude de traiter avec Pierre Charrasse…

— Monsieur Charrasse est en arrêt maladie. Je le remplace depuis un mois.

— Très bien. Que me vaut l’honneur de votre visite ?

— Madame, cessons-là les politesses. À partir de maintenant c’est moi qui pose les questions.
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Sophie afficha son plus beau sourire.

Ses longues années d’expérience dans le domaine des ressources humaines l’avaient plusieurs fois confrontée à ce type d’exercice. Les inspecteurs du travail constituaient un corps à part. Si des fonctions similaires existaient dans d’autres pays européens, ils avaient en France le statut intouchable de fonctionnaire d’État. Par une ironie héritée du logiciel de pensée post-révolution industrielle, leur rôle était de débusquer, mettre au jour, et, au besoin, porter devant un juge les obstacles à l’application du droit du travail. Or pour la plupart des DRH, ils étaient eux-mêmes considérés dans la majeure partie des cas comme des obstacles à la bonne marche de l’entreprise. L’ambition légaliste originelle de la fonction était bien souvent supplantée par une démarche militante, dont le but suprême était de lutter contre le patronat en toute occasion.

La lutte des classes venait d’investir le deuxième étage du 105, avenue Montaigne.

Pour Sophie, il y avait deux catégories d’inspecteurs. Ceux qui s’accommodent, par paresse ou par pragmatisme, des légères entorses à l’orthodoxie dans l’application du Code du travail, et ceux qui au contraire consacrent leur énergie tout entière à traquer sans relâche la moindre preuve d’une pratique déviante ou illicite. Pierre Charrasse, avec qui elle entretenait des rapports cordiaux appuyés sur une relation amicale et sur des subventions à l’association de soutien scolaire gérée par sa femme, appartenait à la première catégorie, et Louis Laigneau avait depuis plusieurs années les coudées franches en matière de gestion de son personnel.

Le ton et l’attitude de Mélanie l’avaient immédiatement rangée dans la deuxième catégorie. Elle avait prononcé sa dernière admonestation d’une voix criarde, dont la tessiture haut perchée était accentuée par un léger cheveu sur la langue qui soulignait toutes les consonnes sifflantes. Sophie ne put s’empêcher de penser à un roquet, un de ces petits chiens qui ont besoin d’aboyer très fort et très souvent pour rappeler à l’univers qu’ils existent.

Sophie savait qu’elle n’avait aucun moyen de s’opposer à sa présence, et qu’elle devrait se plier à ses requêtes. Il fallait créer un rapport de force subtil, en prenant soin de ne pas l’écraser. Un roquet aboie plus fort quand on lui marche sur la patte.

— Je vous écoute, répondit-elle, feignant le plus grand sérieux.

— Merci. Avez-vous une idée de la raison pour laquelle nous sommes ici aujourd’hui ?

— Je suppose que certains faits vous ont été rapportés, et que vous souhaitez y voir plus clair.

— Exactement. Il y a deux semaines environ, mes services ont été contactés par un homme qui n’a pas souhaité dévoiler son identité, mais qui s’est présenté comme un salarié de Louis Laigneau. Il a fait état d’abus de pouvoir au sein de l’organisation, allant jusqu’à évoquer des cas de licenciements abusifs et de harcèlement moral. Il était parfaitement au fait de tous les détails.

— Ce sont des accusations extrêmement graves, observa Sophie.

— En effet. Permettez-moi de poursuivre. Vous avez, il me semble, subi la colère de certains de vos salariés, qui ont été jusqu’à vous séquestrer. Sachez que je condamne fermement ce type de pratique violente, néanmoins je suis en droit de me poser des questions sur la situation de détresse professionnelle qui les a conduits à de telles extrémités. D’ailleurs, en parallèle des faits rapportés par le lanceur d’alerte anonyme, nous avons été sollicités par la direction départementale du SUT qui nous a demandé de réaliser une enquête sociale au sein de votre société.

Sophie accusait le coup. Elle avait sous-estimé le pouvoir de nuisance de Thierry Lopez. Non content de s’être rendu coupable d’un acte répréhensible aux yeux de la loi, il avait poussé le vice jusqu’à revenir à la charge, à l’abri d’un organisme inattaquable.

La situation commençait à prendre une tournure inquiétante. Marek et Angelo avaient fait de la confidentialité un facteur clef de succès dans la résolution des problèmes qui touchaient la Maison. À partir du moment où l’Inspection du travail et les syndicats entraient dans la danse, il allait devenir compliqué de garder les événements sous cloche. Devait-elle prévenir Marek tout de suite ? C’était se ranger définitivement sous son autorité, et reconnaître de fait son pouvoir absolu. Elle prit le parti d’attendre, de laisser à ses interlocuteurs l’occasion d’abattre plusieurs cartes. Elle avait une chance d’obtenir quelques éléments d’information dont elle pourrait par la suite se servir, et ainsi regagner le crédit perdu des derniers jours auprès d’Angelo.

— Je suis convaincue que nos salariés apprécieront de parler à une personne extérieure à l’organisation, et cela nous aidera, je n’en doute pas, à trouver le meilleur débouché dans les moments difficiles que nous traversons. Par où souhaitez-vous commencer ?

— Mademoiselle Lacausse faisait partie de l’équipe merchandising, si je ne me trompe pas ? Et mademoiselle Sall, dont plusieurs témoignages attestent qu’elle n’a pas remis les pieds chez Louis Laigneau depuis le séminaire à Marrakech également ?

— Je vois que vous êtes déjà bien informée. C’est exact. Yasmina n’a pas donné signe de vie depuis son rapatriement sanitaire. Je pense qu’elle est en train de se diriger vers un abandon de poste.

— Je souhaiterais donc parler aux membres de l’équipe présents aujourd’hui.

— Je vous en prie. Voulez-vous que je les appelle ?

— Ce ne sera pas nécessaire, je vous demanderai simplement de m’indiquer où se trouve leur bureau. Mais auparavant, j’ai une dernière question à vous poser.

— Oui ?

— Pouvez-vous me dire dans quelles circonstances madame Sansone a fait un burn out ?

Sophie se sentit soudain mal à l’aise. Au vu des événements récents, Diana était presque de l’histoire ancienne. Mais après tout, elle était la directrice du merchandising et des collections, il était donc logique que l’enquête de l’inspectrice s’intéressât à elle.

— Madame Sansone occupait un poste très exposé. Pour dire les choses simplement, sa responsabilité était de traduire les inspirations de notre studio de création en collections commerciales. Elle faisait le lien entre des créatifs éloignés de toute réalité business et une direction générale soumise à des impératifs de chiffre d’affaires et de rentabilité. La pression était trop forte, elle s’est épuisée. Nous étions en train de renforcer son équipe afin d’alléger sa charge de travail, mais cela n’a pas suffi.

— Nous n’avons plus de nouvelles de madame Sansone depuis presque six mois. Êtes-vous au courant de quoi que ce soit ?

— Absolument pas. Mais comment est-ce possible ? Il y a bien un protocole de suivi médical, pour ce type de cas…

— Suite à son hospitalisation, madame Sansone a reçu la visite du médecin du travail, en collaboration avec les services psychiatriques de l’hôpital Maison Blanche, qui a reconnu le cas de burn out. Elle devait effectivement faire l’objet d’un suivi régulier, mais elle ne s’est jamais présentée au premier rendez-vous. Nous n’avons pas été alertés immédiatement. Il est fréquent dans ce type de cas que les malades éprouvent des difficultés à parler tout de suite, et même à tolérer la présence d’inconnus. Le médecin a donc décidé de lui laisser du temps. D’autant plus que madame Sansone, enceinte de trois mois à l’époque, a perdu son bébé lors de sa crise.

— Mais c’est atroce !

Un gouffre commençait à se creuser sous les pieds de Sophie. Elle fit quelques pas pour se redonner de l’assurance, mais elle devait se rendre à l’évidence : Diana venait de s’ajouter pour elle à la liste des suspects.

— Comment ont-ils pu ne pas la suivre plus étroitement ? reprit-elle.

— Ce cas est extrêmement complexe. Le burn out est une maladie qui n’a été qualifiée de pathologie que très récemment. Elle est finalement peu connue, donc les médecins marchent souvent sur des œufs, et à plus forte raison dans ce cas précis, avec la perte du bébé.

— Mon Dieu…

— Ce n’est malheureusement pas tout.

Sophie leva les yeux vers l’inspectrice, qui s’apprêtait à reprendre.

— Comme je vous le disais, au début les médecins ne se sont pas inquiétés. Mais ils nous ont contactés au bout de trois mois, car ils n’avaient toujours aucune nouvelle. Nous avons donc tenté de la joindre, en lui laissant des messages, elle n’a jamais rappelé. Nous avons alors envoyé des courriers en recommandé.

— Et vous n’avez jamais eu d’accusé de réception ? devina Sophie.

— Exactement.

— Ne me dites pas que…

— Nous n’en savons rien. Nous avons alors tenté de joindre sa famille, en Italie. Ils n’ont plus de nouvelles depuis trois mois. La dernière fois qu’ils lui ont parlé, elle leur a fait comprendre qu’elle souhaitait rester seule pour se reconstruire pendant quelque temps.

Le silence se fit dans le bureau.

— Diana Sansone présente tous les signes d’une dépression nerveuse gravissime. Nous pensons qu’elle s’est enfermée dans un profond mutisme. Avec l’abandon de poste et le suicide dans la même équipe en quelques jours, ça commence à faire beaucoup, non ?







42

Jeudi 22 décembre 2016. 9 heures.
Paris. Siège social de Louis Laigneau.





Anne-Aurore ne pouvait détacher le regard de son écran. Les lettres dansaient devant ses yeux épuisés par une nuit sans sommeil, à manipuler des tableaux de chiffres et des croquis miniatures.

Elle était pétrifiée par l’effroi. En quelques minutes, quelqu’un était entré dans la pièce déserte, et avait pris son temps pour rédiger cette menace de mort. Plus qu’une menace d’ailleurs, il s’agissait d’une annonce. Les caractères noirs sur fond blanc, occupant toute la largeur de l’écran dans une froide sobriété, formaient une sentence implacable.

Il n’y avait pas un bruit dans les locaux. Le crépitement des gouttes de pluie qui s’abattaient sur les vitres avec acharnement venait seul troubler l’effrayante quiétude des lieux. Si euphorique un instant plus tôt à l’idée de proposer à Angelo une stratégie qui sauverait la collection de prêt-à-porter, Anne-Aurore avait désormais l’impression que chacune de ces gouttes de pluie la transperçait comme une flèche de glace acérée.

Elle se mit à trembler. De froid. De fatigue. De terreur, surtout. Elle n’avait plus conscience du temps qui s’écoulait.

Elle fut tirée de son hébétude par une crampe qui lui distordit le pied. Par réflexe elle étira la jambe de tout son long, et son tibia heurta la gaine de plastique qui abritait le passage des câbles informatiques. Elle poussa un gémissement. La décharge provoquée par la douleur la fit s’ébrouer, et malgré le choc qu’elle venait de subir, elle reprit ses esprits. Son écran de téléphone indiquait neuf heures. Elle composa le numéro de Marek Konečny. C’était le premier nom qui lui était venu à l’esprit.

D’habitude elle évitait autant que possible de le croiser ou de lui adresser la parole. Il lui inspirait un mélange de crainte et de dégoût, deux sentiments alimentés par le caractère profondément antipathique du personnage autant que par les légendes qui couraient sur son compte. Certains racontaient qu’il avait combattu au sein de milices privées, concourant à l’œuvre abominable des plus grands génocidaires de la planète. On disait aussi qu’il entretenait en parallèle de son emploi chez Louis Laigneau un réseau mafieux de grande ampleur, appuyé sur un bataillon de repris de justice entièrement dévoués à sa personne. Les agents qui sécurisaient les locaux de Louis Laigneau et les différents sites sensibles, comme le réseau de boutiques, les entrepôts de stockage et le studio de création n’obéissaient qu’à lui, et n’interagissaient jamais avec quelque membre du personnel que ce soit.

Il s’imposait pourtant comme le seul recours. Il avait pris en main la gestion opérationnelle du quotidien depuis le suicide de Sybille. C’était aussi lui qui avait rassuré tout le monde au moment de l’explosion, et donné les premières instructions de sécurité. « Si vous remarquez quoi que ce soit qui vous semble suspect, je vous demande de m’en faire part immédiatement. »

Il répondit au bout de deux sonneries.

— Bonjour Anne-Aurore.

— Marek, je… Je ne sais pas comment… Vous pouvez venir dans mon bureau s’il vous plaît ?

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Venez tout de suite, s’il vous plaît.

L’instinct de Marek éveilla tous ses sens. Il ne connaissait Anne-Aurore que très mal, mais le ton de la voix et le caractère direct de la supplication alertèrent tout de suite le professionnel des situations de crise. Moins d’une minute plus tard il était dans le couloir menant à l’open space. Analysant par réflexe chaque élément de l’environnement, il remarqua qu’une prise de courant était légèrement désencastrée. Il nota pour plus tard de faire intervenir un électricien.

Quand il fit irruption dans la grande pièce, Anne-Aurore était appuyée contre la fenêtre, les épaules rentrées, et fixait du regard son ordinateur. L’épuisement avait creusé des cernes violacés qui lui mangeaient une partie des pommettes, ses cheveux tombaient sans volume, laissant deviner un front traversé par des rides profondes. Elle était d’une pâleur cadavérique.

Un coup d’œil circulaire permit à Marek de s’assurer qu’ils étaient seuls. Anne-Aurore tendit le doigt vers son écran. Lorsqu’il découvrit la phrase, ses mâchoires se crispèrent.

La veille, Emmanuel lui avait parlé de la photo de Jean-Étienne sur le téléphone de Sybille. Pris par la poursuite de Yasmina et ses gardes du corps, il n’avait pu en savoir plus. Et lorsqu’il était rentré, Emmanuel ne répondait plus. Le projet de celui qui voulait détruire Louis Laigneau commençait à s’éclaircir dans son esprit. Il ne s’agissait pas d’une simple attaque, mais d’une entreprise de destruction massive. Tout avait commencé par le meurtre de Jean-Étienne, pour des raisons qu’il ignorait encore, mais qu’il n’allait pas tarder à découvrir. Il se l’était juré. Puis la soirée à Marrakech. Le chantage. Le suicide de Sybille. La séquestration de Sophie et le bouquet piégé. Et maintenant la torture psychologique d’Anne-Aurore.

— Mon agent de nuit m’a dit que vous aviez passé la nuit au bureau. Racontez-moi tout.

— Je… Tout a commencé avec le SMS qu’on a reçu hier et… Comme on ne peut évidemment plus utiliser ce tissu pour le défilé, mais que des sommes énormes ont déjà été investies, j’ai proposé à Angelo et Hans de travailler sur un plan d’action qui nous permette de sortir une collection tout en limitant les pertes. Enfin… Je ne leur ai pas vraiment proposé. Disons que… que je n’ai pas eu le choix. C’est Hans qui m’a demandé. Pas directement, mais vous le connaissez, non ? Il m’a… Il m’a lancé un regard qui ne laissait aucune place au doute.

Marek réfléchissait au fur et à mesure qu’Anne-Aurore racontait. Hans serait donc à l’origine directe de la nuit blanche d’Anne-Aurore au bureau ?

— Alors j’ai passé la nuit au bureau, comme les productions sont déjà lancées, il n’y avait plus une seconde à perdre et…

— À quelle heure vous avez quitté votre poste ?

— Je suis allée aux toilettes vers sept heures et demie, et quand je suis revenue, j’ai trouvé ç… ç… ça…

Tout son corps se remit à trembler à l’évocation du message sur son écran.

Il recoupa ce qu’il venait d’apprendre avec le faisceau de ses soupçons. Un « intrus » avait profité du passage aux toilettes de la jeune femme pour laisser un mot terrifiant sur son écran d’ordinateur. Si l’on conservait l’hypothèse de la culpabilité d’un ou plusieurs membres du CoDir, fallait-il concentrer l’attention sur Hans ? Le directeur de la production savait qu’Anne-Aurore allait passer la nuit dans l’open space. Il en était même la cause principale. Mais cela ne pouvait disculper totalement les autres, et notamment Emmanuel. Lui aussi savait, comme l’indiquait le SMS envoyé. Quoi de plus pervers que, dans la même nuit, envoyer un encouragement chaleureux et déposer cette menace de mort ? À la même personne…

— Vous n’avez rien entendu ?

— Si… Mais comme j’étais crevée, j’ai pensé que mon cerveau me jouait des tours. J’ai cru entendre des bruits de pas.

— Ok. Alors vous m’attendez ici. Vous ne bougez pas et surtout vous ne dites rien à personne. L’agent n’a rien remarqué. Mais il y a forcément quelque chose sur les caméras de surveillance.

Au PC sécurité, Marek régla le visionnage un quart d’heure avant et après l’heure indiquée par Anne-Aurore. Au bout d’une demi-heure, il n’avait rien vu. Même s’il n’y avait pas de caméra à l’intérieur des bureaux, tous les couloirs étaient équipés. C’était incompréhensible. Anne-Aurore n’avait pas tout inventé. Il connaissait trop la nature humaine, surtout sous tension, pour détecter les affabulateurs ou les mythomanes. Quelqu’un était passé à son poste, et avait tapé cette phrase. Il en avait la conviction. Par acquit de conscience, il poussa la consultation des images jusqu’à neuf heures. Toujours rien. Or il savait par son agent qu’une inspectrice du travail était entrée aux alentours de huit heures quarante-cinq en demandant le bureau de Sophie.

Soudain il comprit. En retournant dans le menu réglages, il procéda à une ultime vérification. Mais il connaissait déjà la réponse.

— Salopard !

Le système de vidéosurveillance avait été piraté. L’image était figée sur la captation de minuit trente. Quelqu’un s’était introduit dans les locaux et avait réussi à forcer le double pare-feu du système de sécurité.

Il remonta au troisième étage. Camille Nivet était arrivée entre-temps et s’était installée à son poste, des écouteurs vissés aux oreilles. Depuis le suicide de Sybille et la discussion orageuse sur l’e-mail de leur PDG elle n’adressait plus la parole à ses collègues.

Marek perçut une vibration dans sa poche. SMS. Sophie.

« On a l’Inspection du travail et le SUT sur les bras. Il faut que je vous raconte. Elle est en route pour le département merchandising. Elle veut parler à l’équipe. On a pas le choix. »



Il répondit aussitôt.

« Anne-Aurore n’est pas en état. Elle doit rentrer chez elle. Il n’y aura que Camille. Je monte vous voir dans la matinée. C’est grave. »



Sophie conclut l’échange par un message qui le laissa interdit.

« D’autant plus que nous avons une nouvelle piste. Un nouveau suspect potentiel à qui nous n’avions pas pensé. »
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Sonnée par la violence qui venait de s’étaler sous ses yeux, Yasmina regardait depuis plusieurs minutes le corps d’Anselme convulser dans une mare de pluie.

La veille au soir, ni Souleymane ni les jumeaux n’avaient prononcé le moindre mot sur le trajet du retour. Ils l’avaient déposée au pied de l’immeuble de Rokhaya, et avaient redémarré aussitôt. Elle ne s’était pas confiée sur les péripéties de la journée auprès de son hôte. Elle savait que Rokhaya considérait son appartement comme une enclave au sein de laquelle les trafics, rixes, et autres activités parallèles de la bande des Trois Mille n’avaient pas droit de cité. Le sujet était tabou.

Elle accueillait Yasmina avec beaucoup de chaleur et de bienveillance parce qu’Ibrahima le lui avait demandé. Et on ne refusait pas un service à Ibrahima. D’autant moins qu’en dehors des malversations auxquelles il consacrait la majeure partie de son temps, il s’était toujours montré attentionné et protecteur. Son empire reposait sur deux fondations : une image de chef sans pitié et une réputation de bienfaiteur sympathique. Tous ceux qui avaient essayé de se dresser en travers de son chemin avaient dû payer un lourd tribut en échange d’une clémence qu’il n’accordait qu’avec une parcimonie calculée. Il tenait la cité des Trois Mille et une grande partie des communes avoisinantes par la peur et par le cadeau.

Mais il était impossible de le joindre. On ne venait pas à Ibrahima, c’est Ibrahima qui venait à vous.

Yasmina sortit de sa chambre en quête de Roky. Elle la trouva dans la cuisine, affairée à découper un poulet tandis que des oignons émincés doraient à feu vif dans une marmite.

— Rokhaya ! Anselme vient de se faire tabasser en bas !

— Eh, quitte là-bas, ma sœur, qu’est-ce que tu racontes ?

— Je te dis ! Je me suis réveillée à cause du vent, j’ai regardé par la fenêtre, et j’ai vu Anselme en train de parler avec Souleymane. À un moment, Souleymane lui a attrapé la nuque, Anselme lui a tendu un truc, comme un sac-poubelle, et Souleymane lui a balancé un coup de pied de dingue en pleine tête !

— Souleymane ? Souleymane Diatta ? Mais tu délires, Yass, ou quoi ? Souleymane est un des meilleurs amis d’Anselme, pourquoi tu veux qu’il le tabasse ? Bon, je viens voir avec toi, si tu y tiens, tu as l’air toute retournée.

Les deux femmes se dirigèrent vers la chambre de Yasmina.

La pluie s’abattait toujours sur la cité avec virulence. Il faisait à présent grand jour, mais la visibilité restait approximative à travers le prisme des éléments déchaînés. Arrivée devant la fenêtre, Rokhaya regarda au-dehors, puis se retourna.

— Ma sœur, y a personne, là !

Yasmina se frotta les yeux, alors qu’un nœud douloureux se formait dans sa poitrine. Elle regarda de nouveau avec insistance.

Le corps d’Anselme avait disparu.

— Qu’est-ce que je te disais ? Tu vois bien qu’il y a rien, non ?

— Roky, je te jure que je l’ai vu ! Y a même pas deux minutes que j’ai quitté la chambre !

— Yasmina, je pense que tu es très fatiguée. Je ne sais pas tout ce qui se passe, mais regarde-toi, depuis que tu es là tu es trop stressée. En plus, avec ce temps, tu as dû mal voir. Allez, repose-toi, maintenant, tu dois rester ici. De toute façon on verra Ibrahima ce soir, il m’a dit qu’il passerait nous déposer des cadeaux, bakh na, non ? C’est pour ça que je suis en train de préparer un bon yassa, il adore ça !

Il venait dîner ce soir ? Il n’allait donc pas au rendez-vous avec Marek ? Cela lui parut étrange. Même s’il demeurait un obsessionnel de la dissimulation, il ne pouvait laisser ses lieutenants gérer cette discussion, fussent-ils les meilleurs et les plus dignes de confiance. L’avenir de ses affaires et de son organisation en dépendait.

À moins qu’il ne soit pas au courant.

Yasmina fut prise d’un doute qui la plongea dans une anxiété lancinante. Son intuition ne l’avait que rarement trompée depuis Marrakech, et elle pressentit en cet instant un déséquilibre dans l’ordre des choses.

Rokhaya lui caressa la joue avec tendresse, puis sortit de la chambre en refermant doucement la porte. Yasmina en était persuadée. Elle n’avait pas rêvé. Et elle comprenait de moins en moins. Elle était condamnée à attendre l’arrivée d’Ibrahima. Elle rejoignit Roky à la cuisine. Elle allait devoir tuer le temps, autant aider son hôte à préparer le dîner.

 

Au moment où Yasmina quittait la chambre, au pied de l’immeuble où quelques instants plus tôt avait eu lieu l’altercation, Souleymane ressortait et allumait une cigarette. Il fut rejoint par Bastos, engoncé dans une peau lainée et le bas du visage couvert d’une écharpe noire.

— Je viens de le descendre à la cave, fit Souleymane d’une voix neutre.

— Tu es sûr que personne n’a rien vu ?

— On s’en bat les couilles, cousin. À partir de maintenant c’est nous les patrons.

— Tu l’as terminé comment ?

— Je lui ai retourné la tête. Pas de bruit, pas de traces. Quand on reviendra du rendez-vous ce soir, on le balancera dans l’étang.

Souleymane écrasa son mégot contre la porte vitrée. Il attrapa fermement l’avant-bras de Bastos, qui montrait des signes de nervosité.

— Oh, Bastien, y a quoi, là ?

— Soul, c’est tendu, quand même. T’es certain de ton plan ?

— Ok, je récapitule, commença Souleymane, les yeux brillants d’une lueur machiavélique de triomphe. Ibrahima n’est pas au courant du rendez-vous avec les condés et le gars de chez Louis Laigneau. Il doit dîner ce soir chez sa cousine. On va tous les deux à La Villette, et on leur donne Ibrahima, Sok et les jumeaux, en plus de Yasmina. Ça fait quinze ans qu’ils cherchent à le serrer. Ils pourront pas refuser. En plus, c’est les jumeaux qui ont fracassé les deux ruskofs, là. Pour eux c’est tout bénef. Le flic passe pour un héros, l’autre tient Yasmina en même temps que sa vengeance. Et Sok lâchera jamais Ibrahima, c’est son chien de garde, donc on le balance avec les autres.

— Et après ?

— Après le secteur est à nous, gros. Ça fait des années qu’on attend ça ! On se fait discret pendant quelque temps, pour faire croire aux schmidts qu’ils ont réussi leur coup, et ensuite on gère le business comme toi et moi on l’entend.

— Tout le monde lâchera pas Iba comme ça. Il arrose la cité depuis toujours.

— C’est une baltringue. Quand Tapha s’est fait planter par les Albanais, je lui avais dit qu’il fallait tous les massacrer. Tu te rappelles ce qu’il m’a répondu, cet enculé ? Que la meilleure solution c’était de rester sous les radars, de pas foutre le bordel et de discuter avec eux pour partager le territoire. Et devant tout le monde il m’a fait fermer ma gueule. Soi-disant que j’étais à ses ordres, que mon avis il s’en tapait, que je ne serai jamais rien. Il m’a traité comme un esclave. Le gars m’a humilié comme jamais personne l’a fait avant lui. Alors j’ai fait semblant de rentrer dans le rang, de reconnaître que j’avais tort. Il a joué sa mère Teresa en me pardonnant, comme si j’avais besoin de sa foutue pitié.

Souleymane cracha au sol. C’était la première fois que Bastos le voyait animé d’une telle flamme. Pourtant rompu à la violence de la grande délinquance qui était toute sa vie, il frissonna. Le Sénégalais taciturne et calme s’était mué en torrent de lave haineuse et meurtrière. Échaudé par cette rancœur profonde qui éclatait au grand jour, il poursuivit sa tirade.

— Quand il m’a envoyé en Italie pour gérer l’approvisionnement en coke, j’ai joué au bon petit soldat. Mais en parallèle de ça, frère, je me suis fait mon réseau. Tous les Sénégalais de Calabre me bouffent dans la main, maintenant. Toi t’as les armes, moi j’ai l’armée. Regarde Anselme. Le premier ici qui tente de s’opposer, on le surine. Le suivant, pareil. Jusqu’à ce que tout le monde comprenne ! Regarde où il nous a menés, à jouer les bons samaritains, comme ça. Tu kiffes notre vie, là ? Tu kiffes qu’à cause d’une pétasse qui a quitté le quartier il y a quinze ans et qui revient la bouche en cœur, le gars baisse la garde d’un coup et tout part en sucette ?

— Non. C’est la merde si on fait rien.

— Voilà, tu comprends. Donc c’est l’occasion ou jamais. On a le plan parfait. Dans deux jours, Ibrahima et Sok sont en cabane, les jumeaux ont deux balles dans le crâne, Yasmina retourne chez les bourgeois et on a les mains libres.

— Je suis avec toi, Soul.

— Alors c’est parti. Ce soir on change de vie.
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Marek rejoignit Sophie dans son bureau. La DRH fit rapidement les présentations, avant d’être interrompue par l’inspectrice du travail.

— Madame Muhlstein, nous avons beaucoup de travail, je ne suis pas venue ici dans le but de construire mon réseau professionnel. Pouvez-vous s’il vous plaît m’indiquer où se trouve le bureau de l’équipe merchandising ?

— Bien sûr, veuillez m’excuser. Monsieur Konečny est membre du comité de direction de la Maison, et il coordonne en ce moment la stratégie de gestion de la crise que nous traversons. Il va vous accompagner. Marek, je reste ici, pouvez-vous passer me voir une fois que vous avez installé madame Jean ?

— Je serai là dans cinq minutes, répondit le directeur de la sécurité. Madame Jean, malheureusement vous ne pourrez vous entretenir aujourd’hui qu’avec Camille Nivet. Pauline Vieira est en rendez-vous toute la journée chez un fournisseur, et Anne-Aurore Brun n’est pas en état de vous répondre, elle est malade, je lui ai recommandé de rentrer chez elle pour se reposer.

— C’est noté, je la verrai donc demain. Allons-y mainte- nant, je vous prie. Je rencontrerai d’autres salariés plus tard dans la journée.

Marek les conduisit à l’étage supérieur.

Lorsqu’ils pénétrèrent dans l’open space, Camille était en train de récupérer des feuilles dans l’imprimante. Anne-Aurore commençait à rassembler ses affaires, le teint livide. Les deux jeunes femmes levèrent un œil distrait en direction de la porte.

— Vous pouvez nous laisser, maintenant, fit l’inspectrice. Y a-t-il une salle où nous puissions avoir une conversation en tête à tête sans être dérangés ?

— Vous pouvez monter au sixième étage, dans la salle de conférence. Les cloisons sont insonorisées, et le verre des parois est incassable, ironisa Marek. Le système d’accès est verrouillable de l’intérieur et de l’extérieur. Je ne peux pas vous offrir de meilleur abri.

— Nous n’avons pas besoin d’un blockhaus, monsieur, vous vous méprenez sur notre fonction. Je constate en revanche que vos locaux sont rudement bien équipés…

— La confidentialité est un facteur clef de succès dans notre activité, le secteur de la mode est très concurrentiel. Notre PDG a eu le mérite d’investir dans ces équipements, et jusqu’à présent, ils ont plus que fait leurs preuves. Vous y serez très bien, la salle est confortable, et offre une vue à couper le souffle sur la tour Eiffel. Je vous emmène.

— On peut savoir ce qui se passe ? coupa Camille, qui avait retiré ses écouteurs.

— Camille, nous avons le plaisir de recevoir une visite de l’Inspection du travail et du SUT. Madame Jean et monsieur Gansel réalisent une, comment dites-vous déjà ? Ah oui, une enquête sociale. Et vous êtes la première personne qu’ils souhaitent interroger.

— Je n’aime pas vos sarcasmes, monsieur, persifla l’inspectrice, nous sommes ici dans le cadre de notre profession et de notre mandat.

— Et je vous demande de surveiller la légèreté de votre ton, vous êtes à deux doigts du délit d’entrave, appuya le syndicaliste.

Marek rajusta le col de sa veste d’un geste lent, en dévisageant tour à tour ses interlocuteurs d’un regard d’acier en fusion.

— J’ai cru deviner récemment que vous vous y connaissiez en matière d’entrave, n’est-ce pas ? adressa-t-il à Patrick Gansel. Je vous déconseille vivement d’aller sur le terrain de la menace avec moi, me suis-je bien fait comprendre ? Sophie vous donne l’autorisation de parler à nos salariés parce que c’est la règle, mais de mon côté, je me ferai un plaisir de vous faire regretter le temps que vous êtes en train de me faire perdre, si vous vous écartez ne serait-ce que d’un orteil du cadre dans lequel vous êtes censés opérer.

Le syndicaliste baissa les yeux. Camille fut prise d’un frisson. Konečny confirmait les rumeurs qui couraient à son sujet. Sa présence et son comportement la terrifiaient. Seule Mélanie Jean ne se laissa pas impressionner.

— Allons, messieurs, nous sommes précisément en train de sortir de ce cadre. Mademoiselle, veuillez nous suivre dans cette fameuse salle, s’il vous plaît. Monsieur Konečny, ne vous dérangez pas plus, nous n’aurons pas besoin de verrouiller l’espace.

Après quelques secondes silencieuses dans la cabine de l’ascenseur, Camille, Mélanie Jean et Patrick Gansel s’étaient installés dans la boardroom.

— Mademoiselle Nivet, entama l’inspectrice, que pensez-vous des événements de ces derniers jours ?

— Qu’est-ce que vous voulez que j’en pense ? Une collègue qui se suicide presque sous nos yeux, une autre qui ne donne pas signe de vie depuis deux semaines, et tout ce qui se passe dans la boîte, on est tous en train de péter un câble ici !

— C’est-à-dire ?

— Tout le monde a peur, bien sûr, tout le monde se regarde bizarrement, enfin, tout le monde… Certains plus que d’autres, quoi. Anne-Aurore, que vous avez vue dans le bureau, par exemple, on dirait qu’elle s’en tape, que ça lui passe au-dessus. De toute façon, depuis que Diana est en arrêt, elle ne rêve que d’une chose : prendre sa place.

— Étiez-vous proches de vos collègues ?

— Pas spécialement. Vous savez, la mode, c’est pas trop éloigné des clichés qu’on s’en fait. On se fait des sourires et des compliments, mais derrière, c’est hyper cruel, comme milieu. Pas le droit à l’erreur, on calcule tout en permanence, bref, comment je me sens, ben… très mal. Franchement je ne sais pas quoi vous dire d’autre.

— À partir de quand l’atmosphère dans l’équipe a-t-elle commencé à se dégrader ?

— Disons que quand Diana était là, il y avait au moins une ambiance chaleureuse. On bossait ensemble, quoi. Et elle, je l’adorais vraiment. Je n’ai pas beaucoup d’expérience, mais c’est la meilleure boss que j’ai connue.

— Êtes-vous encore en contact ?

— Non, mais j’aimerais bien. Parfois je me demande s’ils ne sont pas tous un peu fous. Diana était la seule personne normale ici. Drôle, efficace, attentionnée avec ses équipes…

À l’évocation de sa manager, une larme se mit à couler sur la joue de Camille. La digue du savoir-être corporate venait de céder sous le poids des chocs émotionnels encaissés. Camille se mit à pleurer sans retenue. Quand les hoquets et les reniflements se calmèrent, Mélanie Jean reprit la parole, d’une voix plus douce.

— Je suis désolée. Je sais que ce que vous traversez est très difficile. Souhaitez-vous que nous remettions à plus tard ?

— Non, c’est bon, merci, prononça Camille d’une voix étouffée. Excusez-moi, je craque, mais ça va aller.

— Votre témoignage est important, nous sommes convaincus qu’il y a beaucoup de pratiques destructrices à l’œuvre dans votre entreprise, et nous allons tout faire pour y mettre un terme. Il y a déjà eu trop de dégâts.

— Oui, chuchota Camille.

— Avez-vous essayé d’entrer en contact avec madame Sansone ?

— Quand nous avons appris qu’elle avait été hospitalisée, je lui ai fait livrer des fleurs. Je ne savais pas trop quoi faire, alors je me suis dit que ça lui ferait plaisir. Mais sa réponse a été un peu bizarre. Enfin, ça ne lui ressemblait pas, quoi…

— Pouvez-vous m’en dire un peu plus ?

— Elle m’a appelée, en me remerciant, mais en me demandant de ne plus la contacter. Elle voulait prendre ses distances, se reposer et se reconstruire, bref, j’ai trouvé ça étrange, mais je n’ai pas insisté. Elle n’avait pas la même voix que d’habitude, j’ai mis ça sur le compte de ce qui lui était arrivé. Depuis, j’ai respecté son souhait, et je n’ai plus aucune nouvelle.

Mélanie Jean et Patrick Gansel échangèrent un regard entendu.

— Qu’allez-vous faire de tout ça ? demanda Camille.

— Nous allons poursuivre notre enquête. Tout cela est extrêmement grave, et je crains que nous ne soyons pas au bout de nos surprises. Merci, mademoiselle, poursuivons, si vous êtes toujours d’accord.
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Anne-Aurore avait observé la scène qui s’était déroulée à trois mètres de son bureau sans réagir. Une fois seule, elle s’empara de son manteau et noua son écharpe avec des gestes d’automate, puis elle éteignit son ordinateur et se dirigea vers la porte. Elle sursauta en découvrant Marek qui l’attendait dans le couloir.

— Je vais vous faire raccompagner par un de mes agents, Anne-Aurore, c’est plus prudent.

— Mais vous croyez vraiment que…

— Dans le contexte actuel, rien n’est à prendre à la légère. Pavel va vous conduire, vous déposer devant chez vous, et une fois que vous serez entrée dans l’immeuble, il reviendra. Il y en a pour une heure aller-retour.

— Mais… Vous savez où j’habite ?

Marek ne répondit pas. Il donnait ses instructions au téléphone.

Lorsqu’il appuya sur le bouton de l’ascenseur, elle secoua la tête en signe de refus. Elle avait besoin de marcher un peu et ne pouvait se résoudre, même pour quelques secondes, à se retrouver dans un espace confiné, prisonnière d’une cage de miroirs qui ne manqueraient pas de lui renvoyer l’image de son effroi.

La descente des escaliers lui parut interminable. Chaque marche attisait un peu plus les élancements dans les muscles de ses jambes et de son dos, endoloris par une nuit sans sommeil et raides de la tension qui l’envahissait depuis la découverte du message sur son écran. Elle avait besoin de s’allonger, de ne plus penser à rien. Trois heures plus tôt, elle s’était laissée aller à ses rêves de gloire professionnelle. La Maison sortirait renforcée de cette épreuve grâce à elle, grâce à sa force de travail et à son dévouement.

Son seul désir à présent était de se barricader dans le confort familier de son studio de la rue Sainte-Marthe.

Marek connaissait son adresse. S’était-il renseigné avant de remonter la voir ? Ou avait-il en tête des informations sur tous les collaborateurs ? Il n’avait pas mentionné le résultat de ses recherches sur la vidéosurveillance. Pourquoi ? Pourquoi avait-il insisté pour la faire raccompagner ? Il ne pourrait pas la faire protéger éternellement. Simple sollicitude ou mesure de prudence prise en regard de ce qu’elle avait subi ?

Pendant un instant, sa lucidité s’effritant dans les brumes de sommeil qui gagnaient son cerveau, elle avait pensé à une mauvaise blague. Comme pour se rassurer. Mais on ne menace pas quelqu’un avec une telle violence sans fondement. Le ton sec et la phrase laconique signaient l’œuvre d’un esprit meurtrier. Konečny avait-il découvert en visionnant les images un élément qui lui imposait ce surcroît de précautions ? Mais alors, un seul agent suffirait-il à la protéger ? Un rapport avec Hans ? Il est vrai qu’il avait arboré un air presque satisfait, juste avant de la quitter, la veille au soir. Un air qu’elle ne lui connaissait pas. Mais si tout cela n’était qu’une mise en scène ? Si Marek était en fait l’auteur du mot ? L’agent pouvait très bien être son complice. Dans ce cas, comment s’échapper ?

La cascade de questions qui noyait ses pensées l’étouffait dans une réflexion de plus en plus absurde. Plus elle cherchait à comprendre, plus les scénarios et les réponses lui semblaient insensés. Elle comprit qu’elle était en train de perdre pied quand la voix du chauffeur martela ses tympans.

— Mademoiselle ?… Mademoiselle ?

Pavel se tenait à quelques centimètres d’elle, et lui ouvrait la portière avec déférence.

— Pardon, répondit-elle, je… je ne vous ai pas entendu.

— Je vous en prie, vous êtes en état de choc, c’est normal. Ne vous inquiétez pas, je vais vous ramener jusqu’à chez vous.

— Merci, bredouilla-t-elle.

Le sourire aimable et la voix chaude de l’agent lui firent l’effet d’un onguent réparateur. Elle avait descendu l’escalier, traversé les couloirs du rez-de-chaussée et la cour intérieure comme une somnambule, perdue dans les méandres de ses conjectures. Elle s’installa à l’arrière de la berline et se frotta le visage. Peut-être avait-elle réellement dormi en marchant.

Une onde tiède lui parcourut le corps quand les pneus attaquèrent l’asphalte dans un ronronnement feutré. Plus qu’une vingtaine de minutes. Elle se ferait couler un bain brûlant, et se glisserait avec soulagement dans la fraîcheur délicate de son grand lit. Seule. Loin de cet hôtel particulier dont elle voyait la majestueuse porte cochère rétrécir dans le cadre de la vitre arrière. Loin de ces espaces de verre et de bois où un dément avait pulvérisé les dernières fondations de sa force mentale par le seul fait de quelques lettres tapées sur un écran neutre.

Les riches décorations de la rue du Faubourg-Saint-Honoré dansaient dans la lumière grise de cette matinée d’hiver. La pluie avait baissé en intensité. Les essuie-glaces de la Mercedes rythmaient le ballet des phares arrière qui avançaient par à-coups, surplombés par les guirlandes scintillantes entremêlées de branches de sapin qui couraient d’une façade à l’autre.

Le cauchemar prenait fin.

Malgré le mauvais temps, les trottoirs fourmillaient de passants. Des hommes d’affaires en costume et pardessus stricts pressaient le pas, contournant avec mauvaise humeur les grappes de touristes qui posaient avec un sourire innocent devant les boutiques de luxe. Quelques femmes élégantes tentaient de soustraire le tweed gansé de leur tailleur et leur manteau de fourrure à l’ondée matinale, trottinant à petits pas jusqu’à l’entrée d’une des boutiques, où une colonne de sacs à main et un vendeur obséquieux accueilleraient leurs deux prochaines heures.

« Nos clientes », pensa Anne-Aurore. Après la longue solitude et l’angoisse de la nuit, l’immersion dans l’agitation du centre chic de Paris redonna à son visage un soupçon de couleur. Le chauffeur, qui ne la quittait pas des yeux dans le rétroviseur, lui adressa un clin d’œil.

— Je suis content de voir que vous vous détendez un peu, lui souffla-t-il simplement.

— Merci. Merci de ce que vous faites pour moi.

— Vous savez, monsieur Konečny peut sembler un peu rude parfois, mais il prend soin de tous les employés de la Maison.

— Je commence à m’en rendre compte, oui…

— Nous arrivons dans un quart d’heure. Souhaitez-vous un peu de musique ?

— Oui, avec plaisir.

Elle avait besoin de se sentir vivante. Un solo de clarinette retentit, rythmé par la syncope joyeuse d’une ligne de contrebasse. Un peu de jazz, la splendeur de Paris sous la pluie, et le confort d’une berline spacieuse.

Non, il ne la « regarderait pas mourir ».

Son début de matinée n’était plus qu’un souvenir presque irréel quand Pavel la laissa devant le 16, rue Sainte-Marthe. Elle lui fit un signe de la main lorsqu’il se réinstalla au volant, et poussa l’étroite porte bleu roi avec soulagement. Elle adorait ce petit immeuble de trois étages où elle avait acheté son studio quatre ans plus tôt. L’entrée de l’immeuble était à l’image du quartier. Entourée d’une façade peinte en gris clair et d’une devanture de boutique en mosaïque multicolore, elle symbolisait à la fois la coquetterie artistique et l’esprit populaire de ce petit village dans la ville.

À cette heure de la journée, les rues étaient encore presque vides. Cette partie du 10e arrondissement ne s’éveillait qu’en fin de matinée, à l’heure où les cafés crème glissent sur les comptoirs, et où les pages des quotidiens se constellent de miettes de croissants chauds dans le tumulte des troquets.

Elle gravit les marches dans un ultime effort.

En tournant la clef dans la serrure, elle ne rencontra pas la résistance habituelle. Le froid avait dû faire jouer le mécanisme. Elle s’étonna davantage, en revanche, quand la porte s’ouvrit tout de suite. Avait-elle oublié de fermer à clef ? Cela ne lui ressemblait pas. Elle entra tout de même dans l’appartement. Tout était en ordre.

À un détail près.

Une silhouette de grande taille se tenait face à elle.

L’homme portait une cagoule noire et des gants de cuir.

Elle n’eut pas le temps d’appeler à l’aide. Il s’abattit sur elle de tout son poids et poussa la porte d’entrée.

— Je t’avais prévenue ! cracha-t-il d’une voix rauque.

Deux mains se refermèrent sur le cou gracile de la jeune femme, les pouces écrasant sa carotide.

Elle suffoqua, et voulut hurler lorsqu’elle reconnut les yeux plongés dans les siens.

Elle n’en eut pas le loisir.

Un voile noir l’enveloppa d’un coup.

Elle perdit connaissance.







46

Jeudi 22 décembre 2016. 19 h 45.
Paris. Parc de la Villette.





Une nuit épaisse avait enveloppé la capitale. La circulation sur l’avenue Corentin-Cariou, en direction de la porte de la Villette, devenait plus fluide. Marek conduisait vite et en souplesse, à l’affût d’une place de stationnement libre près de la Cité des Sciences et de l’Industrie. Installé à ses côtés, Pascal Delhomme ne parlait pas. Il échangeait des SMS avec le chef de groupe de la BRI, dont les hommes étaient déjà installés dans les fourgonnettes blindées, prêts à intervenir sur ordre du commissaire.

Un peu plus tôt dans la journée, après avoir confié Anne-Aurore à Pavel, Marek était remonté voir Sophie. Celle-ci lui avait relaté en détail sa conversation avec l’inspectrice du travail et le syndicaliste, notamment les éléments nouveaux concernant Diana Sansone.

— Pensez-vous que ça puisse avoir un lien avec notre situation ? avait-elle demandé pour conclure.

— Rien n’est impossible.

— Que comptez-vous faire ?

— Il faut explorer toutes les pistes, Sophie, mais d’abord, je voudrais raconter ce qui s’est passé ce matin à tout le comité de direction.

Un quart d’heure plus tard, Angelo les avait rejoints dans le bureau de la DRH. Emmanuel n’avait pu se soustraire à ses obligations liées aux partenariats de la marque Louis Laigneau avec les grands magasins, et se trouvait cette fois-ci aux prises avec la direction générale des Galeries Lafayette. Hans était également absent. Il avait effectué un déplacement de dernière minute en Italie, à la rencontre des principaux fabricants de prêt-à-porter, pour tenter de « sauver les meubles », sur la base du travail effectué par Anne-Aurore pendant la nuit. Seul Victor assistait à la réunion. Il venait de rentrer d’un déjeuner qui s’était éternisé, alors qu’il n’avait « vraiment pas la tête à faire des ronds de jambe en ce moment ».

Le message sur l’écran d’Anne-Aurore, l’état de traumatisme profond de la jeune femme, le piratage des caméras de surveillance, et l’intrusion au sein des locaux durant la nuit avaient porté un coup brutal au moral des dirigeants. Ils n’étaient plus en sécurité. Marek avait fait doubler les effectifs de ses agents, et réinitialisé le système vidéo, mais ils sentaient tous que la menace qui flottait autour d’eux depuis Marrakech se rapprochait inexorablement.

Malgré tout, le contenu du message sur l’écran – « Tu ne prendras jamais la place de Diana. » – associé aux révélations de Mélanie Jean apportaient une nouvelle dimension à l’affaire. Le fait que Diana ait perdu un enfant accentuait d’autant plus le sentiment qu’un début de piste s’ouvrait sous leurs yeux.

— Ce soir, avait asséné Marek, nous récupérons Yasmina, qui semble connaître tout un pan de l’affaire que nous ignorons. Et d’après Emmanuel, le téléphone de Sybille Lacausse contient des informations clefs. Je pense que nous aurons tous les éléments pour passer à l’action.

— J’espère, avait grogné Angelo, ça commence à puer sérieusement, cette histoire. Je compte sur toi pour nous tirer de là, et pour trouver cet enfoiré au plus vite.

— Cet enfoiré, ou ces enfoirés, avait renchéri Marek. Nous avons désormais un énorme soupçon sur l’implication de Diana. En tout cas sur la possibilité de son implication.

Victor avait pour une fois pris la parole, et exprimé tout haut ce que personne n’osait même envisager tout bas.

— Non ! C’est pas possible ! Pas Diana ! Me dites pas que vous la soupçonnez, bon sang, pas elle ! Elle n’est pas mêlée à ça, j’en suis sûr !

— À ce stade, nous ne savons rien, Victor, trancha Marek. Mais les coïncidences sont là. Et je veux en avoir le cœur net.

Il avait enfin été convenu qu’en cas de danger, même incertain, tous les membres du personnel se retrouvent dans la boardroom, sous la conduite d’Angelo. Lui seul aurait accès au système de verrouillage.

— Mais nous n’en sommes pas là, conclut Marek. Ce soir je vous envoie le débrief et les dernières infos.

Après avoir fait un compte rendu exhaustif à Emmanuel et Hans lorsque ces derniers étaient revenus au bureau, il avait préparé la rencontre du soir avec Pascal Delhomme, qu’il avait retrouvé au fond de la salle du Rive Gauche, boulevard Saint-Michel.

— Pascal, on joue gros, ce soir.

— Plus que tu crois, Marek. Plus que tu crois.

— C’est-à-dire ?

— Tu penses vraiment que je vais laisser passer l’opportunité de faire tomber toute la cité ? Les mecs croient que je vais lâcher quinze ans de procédure parce qu’ils arrêtent de protéger ta salariée ? Je vais tous les ramasser ! Yasmina, c’est mon putain de cheval de Troie. Mon cheval de Trois Mille.

Il avait éclaté de rire, fier de son calembour et sûr de sa réussite.

— Joue pas au con, Pascal, fais pas tout foirer pour ta gloriole. J’ai vraiment besoin de la petite. Et ouverte à la discussion, autant que possible. Je te rappelle que je pars pas avec de l’avance. J’ai quatre suspects potentiels. Et je suis sûr qu’avec ce que je peux découvrir grâce à Yasmina, je vais démasquer le coupable.

— T’en fais pas, Marek, je foutrai pas en l’air ton plan. Je connais mon job.

 

Marek gara la Mercedes le long du grand bâtiment moderne terminé par une pointe de béton, qui longeait le parc sur sa partie ouest. Pascal vérifia une dernière fois le fonctionnement de sa radio et le mécanisme de son SIG Sauer. Ils étaient prêts. Pile à l’heure. Le rendez-vous était prévu derrière le bâtiment rouge du WIP Villette.

Une trentaine de secondes à peine après leur arrivée, deux silhouettes sortirent de l’obscurité. Ils reconnurent tout de suite la haute taille filiforme de Souleymane. Celui qui l’accompagnait était plus râblé, une boule de muscles mue par une démarche nerveuse. Sans cérémonie, Souleymane prit la parole.

— On sera pas long. On vous donne l’adresse où vous récupérez Yasmina. Moi et mes gars on assure votre sécurité dans la cité. Vous aurez dix minutes pour intervenir.

Pour Marek, c’était le monde à l’envers. La racaille protégeant les flics.

— C’est pas tout, poursuivit Souleymane. On vous donne Ibrahima, Sok et les jumeaux. Ibrahima sera sur place, donc facile. Pour les Cambodgiens, il vous faudra un deuxième groupe. Ce soir, ils jouent au poker dans une salle clandestine à Aubervilliers.

— Pourquoi vous faites ça ? demanda Pascal.

— Pose pas de questions, poulet, cracha Bastos. Si vous marchez dans le plan, voilà comment on fait : on vous tire dessus à blanc pendant l’intervention, et on vous laisse partir. Si vous marchez pas, cassez-vous. Tout de suite.

L’éclair métallique d’un Uzi brilla contre la doublure de la veste en cuir que Bastos venait d’entrouvrir.

— C’est bon, le calma Pascal. On marche. Balancez les infos.

Cinq minutes plus tard, ils franchissaient la porte de La Villette en direction d’Aulnay. Les instructions avaient été transmises à la BRI.

Le groupe d’intervention se déploya en silence entre les bâtiments, formant un périmètre précis autour de l’immeuble de Rokhaya. Comme annoncé par Souleymane, Ibrahima s’apprêtait à pousser la porte du hall d’entrée. Cinq policiers d’élite lui tombèrent dessus, matraque au poing. Un combat féroce s’engagea. Les coups pleuvaient, denses. Le chef de la bande des Trois Mille opposait une résistance de lion. Cette lutte acharnée de plusieurs minutes provoqua le regroupement d’une vingtaine de jeunes hostiles autour de la scène, tandis que les premiers coups de feu des hommes de Bastos retentissaient.

Pendant ce temps, Marek, Pascal et leur escorte forçaient la porte de l’appartement. Ils tombèrent nez à nez avec Yasmina qui, surprise, se laissa emmener presque docilement. Deux minutes plus tard, elle était assise à l’arrière de la Mercedes. Elle fut rejointe par un colosse de la BRI, tenant un Ibrahima sonné et menotté en respect d’une clef de bras imparable. Les deux hommes installés sur la banquette arrière, la portière se ferma dans un claquement sourd.

— On s’arrache, Marek, et vite ! feula Pascal, porté par un déferlement d’adrénaline.

La berline attaqua le bitume dans un crissement de pneus stridents. Ils perçurent encore quelques tirs au loin, puis un silence tendu prit possession de l’habitacle.

Ibrahima reprit vite ses esprits.

— Sacs à merde de flics, mes gars vont vous crever ! fit-il d’une voix rauque, projetée par une rage bouillonnante entre ses mâchoires crispées.

— C’est toi qu’ils vont crever, si tu nous écoutes pas, répliqua Pascal en se retournant vers le caïd. Tes gars, comme tu dis, viennent de te balancer. Alors assieds-toi confortablement et ouvre grand tes oreilles, parce qu’on a beaucoup de choses à te dire.

Hébétée, Yasmina ne disait rien. Tout s’était déroulé en un éclair. Dix minutes plus tôt, elle aidait Rokhaya à dresser la table.

Elle se retrouvait maintenant à l’arrière d’une voiture conduite par l’homme qu’elle fuyait depuis deux semaines.
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L’autoroute A1 était très encombrée. Les grands panneaux lumineux annonçaient un accident au niveau du Stade de France. À cette allure, il leur faudrait au moins une heure pour rejoindre les locaux de Louis Laigneau, où Pascal et Marek avaient prévu de se séparer.

Le plan était simple. Marek raccompagnerait Yasmina chez elle, tandis que Pascal et les policiers emmèneraient Ibrahima et les Cambodgiens vers une annexe secrète du 36, Quai des Orfèvres, où ils pourraient les garder pour la nuit. Un temps, Marek avait pensé livrer les jumeaux à Jaroslav, Patrik et leurs amis, afin de venger le passage à tabac que ses agents n’avaient toujours pas digéré, mais Pascal lui avait demandé d’abandonner cette idée. L’intervention dans la cité des Trois Mille et le rendez-vous de La Villette ne revêtaient qu’un caractère semi-officiel, et le commissaire avait dû mettre en œuvre des trésors de rouerie et la promesse d’un coup de filet historique pour que le préfet accepte de fermer les yeux sur une opération qui sortait du strict cadre de la procédure légale.

— T’es disposé à m’écouter ? commença Pascal en essuyant de sa manche la buée qui se formait sur la vitre de la portière.

— T’es disposé à m’enlever les menottes ? répondit Ibrahima.

— Patience, patience, j’ai besoin de garanties de ta part pour ça, et tu le sais bien.

Yasmina serra le bras d’Ibrahima, en signe de soutien et d’affection. Il tourna la tête vers elle, et l’expression qu’elle décela dans son regard la frappa. Celui qui dirigeait l’économie du crime de la banlieue nord-est de Paris depuis de longues années apparaissait perdu. Hagard. Il s’était fait avoir comme un novice, et pour la première fois depuis très longtemps, il était en train d’admettre qu’il ne maîtrisait pas la situation. Il haussa les épaules, résigné.

— Puisque tu ne réponds pas, reprit Pascal, je continue. Tu sais depuis combien de temps je cherche à vous serrer, toi et tes potes ? Te fatigue pas à chercher. Quinze ans. Quinze ans que je vous prends en photo, que je vous suis, que je connais chaque gonzesse que vous tringlez et le numéro de série de toutes les caisses que vous trimballez. T’es bon, je dois l’admettre. T’es même très bon. J’ai jamais pu mettre la main sur quoi que ce soit pour vous coffrer. T’es une foutue anguille. Mais tu sais pourquoi tu tombes aujourd’hui ?

Ibrahima leva la tête. Pascal lut dans ses yeux qu’il était prêt à écouter. Le compliment avait fait mouche. Il accentuait par contraste le sentiment de défaite du caïd.

— Tu tombes aujourd’hui parce que certains de tes gars t’ont fait un enfant dans le dos. Je sais pas ce qu’ils ont dans le crâne pour attaquer le patron comme ça, mais ce qu’ils ont dans le froc, je peux te le dire, c’est du titane. Enfin, je m’égare. Aujourd’hui j’ai un marché à te proposer.

— Je marchande pas avec la basse-cour.

L’effronterie d’Ibrahima sonna comme un chant du cygne. Un dernier sursaut d’orgueil en forme de baroud d’honneur. Delhomme ne releva pas.

— Laisse-moi t’expliquer plus en détail. Tu penses qu’il va se passer quoi, si je te libère maintenant ?

Pas de réponse. Yasmina accentua un peu plus son étreinte. Entravé par les menottes qui lui sciaient les poignets, Ibrahima tenta de se frotter le visage avec son épaule.

— Tu commences à réfléchir, hein ? Tu as raison. Je vais te dire, ce qui va se passer. Si je devais faire un pari, je dirais qu’une fois hors de cette voiture et lâché dans le 93, ton espérance de vie serait d’à peu près une heure. Souleymane Diatta, ça te dit quelque chose ?

Yasmina le sentit tressaillir, le biceps contracté.

— Apparemment oui. Et Bastien Martin ?

— Vas-y crache, maintenant, arrête de jouer comme ça ! explosa Ibrahima. Il se passe quoi ?

— Il se passe que tes fidèles Souleymane et Bastien ont décidé de nous offrir sur un plateau messieurs Ibrahima Sakho, Sok, Rath et Khean Phem. Si tu veux mon avis, mais ça n’engage que moi, ils cherchent à prendre ta place. Et je pense que ça fait un moment qu’ils y réfléchissent.

L’image du corps d’Anselme parcouru de spasmes sous la pluie revint à l’esprit de Yasmina. C’était donc ça.

— Iba, fit-elle à voix basse, je crois qu’il déconne pas. Anselme s’est fait défoncer par Souleymane au pied de l’immeuble ce matin. Il se sont retrouvés super tôt, j’ai pas tout calculé, mais j’ai vu que Souleymane l’a frappé et lui a pris un sac en plastique.

Ibrahima comprit d’un coup que le flic ne bluffait pas. Anselme devait lui faire livrer cent mille euros dans la matinée. Souleymane était chargé de réceptionner les gros montants en espèces. Si le commissaire disait vrai, et l’intervention de Yasmina tendait à le confirmer, Souleymane était passé à l’offensive en s’attaquant à l’un de ses gars les plus réglos. Et pas pour l’argent. Pour le symbole.

— Maintenant, écoute cette conversation, poursuivit Pascal.

L’enregistrement de la discussion dans le parc de La Villette retentit dans la voiture, depuis le téléphone portable du commissaire. Les mâchoires d’Ibrahima étaient si contractées qu’on entendait ses dents grincer. À la fin du dialogue, Pascal observa quelques instants Ibrahima, autant pour le jauger que pour le laisser retrouver un semblant de dignité.

— Je te propose un deal. Gagnant-gagnant. Tu me connais pas, mais j’ai le bras long. Je t’offre une nouvelle vie, dans un pays ami de la France, et je te fais disparaître des registres. Officiellement, tu es en cabane quelque part. Tu as la vie sauve, et une occasion unique de tout recommencer. T’es jeune. Réfléchis bien. T’auras pas d’autre occasion comme celle-là.

— Et en échange ?

— En échange tu me balances tout. Les planques, les habitudes, les fournisseurs, les rôles, tout l’organigramme, quoi. Moi, je fais plonger tout le monde, je me barre à la retraite avec les honneurs et la gloire, peinard, et toi, tu refais ta vie.

Le téléphone de Pascal se mit à sonner. Il décrocha, sans prononcer un mot, puis raccrocha, le sourire aux lèvres.

— Tes potes cambodgiens sont aussi sous les verrous. En ce moment même, un de mes collègues est en train de leur faire une proposition similaire. Je te laisse gamberger. Quand on arrive, tu me dis. Il te reste une demi-heure.

Il se tourna vers Konečny, qui tapotait le volant en signe d’impatience.

— À ton tour, Marek.

Ce dernier prit une grande inspiration, puis s’adressa à Yasmina, sans la quitter des yeux dans le rétroviseur.

— Yasmina, je me suis trompé sur votre compte depuis le début. Je vous présente mes excuses. Nous n’avons plus de temps à perdre. Emmanuel m’a dit que vous aviez avec vous le téléphone de Sybille. Montrez-moi la photo, s’il vous plaît.

Désarçonnée par les excuses, et assaillie par une lassitude désormais insupportable, elle saisit la perche qui lui était tendue. Perdue pour perdue, elle n’avait plus que cette porte de sortie. Elle extirpa l’iPhone de sa poche et le lui tendit. Sans prononcer un mot.

— Nom de Dieu ! jura Marek en découvrant la photo et le SMS. Il s’est fait buter à Marrakech ! Et encore une référence à Diana…

— Pourquoi « encore » une référence à Diana ? demanda Yasmina, les sens en alerte.

Marek lui raconta les événements de la matinée. Yasmina se frotta les tempes. Un cauchemar. Cette histoire semblait sans fin.

— Marek, je crois que je peux essayer de t’aider. J’ai deux potes flics à Marrakech. On se connaît depuis l’école de police. Je vais leur passer un coup de fil. On sait jamais. Un Blanc qui se fait trancher la gorge, ça a dû faire un peu de bruit, s’ils ont retrouvé le corps.

Delhomme composait déjà le numéro. Il laissa un message à chacun de ses contacts.

— On a plus qu’à attendre. Ils vont me rappeler vite.

— Et moi, je fais quoi ? s’enquit Yasmina.

— Vous, vous allez rentrer chez vous, vous reposer, et si j’ai besoin de vous, je vous appelle. Merci pour tout.

— Certainement pas, opposa-t-elle. Je reste avec vous.

Le ton de sa voix et l’intensité de son expression étaient sans équivoque. Ils allaient devoir compter avec elle.

— Je suis mêlée à ce merdier depuis le début. Même si je dois y rester, j’irai jusqu’au bout.
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Une fois dans Paris, la Mercedes avala le trajet jusqu’à l’avenue Montaigne sans s’arrêter. Marek se gara devant l’entrée de l’hôtel particulier, sur une des places réservées aux voitures de la société.

La fourgonnette blindée qui les suivait depuis Aulnay libéra quatre silhouettes de Kevlar sombre, qui vinrent se poster contre les portières arrière de la berline. La radio de Pascal crachota le code de sécurité, signifiant que le périmètre était sécurisé. Le colosse de la BRI descendit en premier, prenant soin de ne pas rompre le contact avec Ibrahima, qui portait toujours les menottes. Celui-ci sortit calmement, pendant que Yasmina faisait le tour par l’arrière.

Au déchaînement de l’assaut, une heure plus tôt, succédait le calme de l’avenue vidée de ses passants. L’apaisement relatif de tous les protagonistes avait désormais pris le pas sur la tension électrique du début de soirée. Ibrahima regardait autour de lui. Les grilles noires protégeant les vitrines éclairées des boutiques, les marronniers taillés avec soin départageant la contre-allée de la chaussée principale, agrémentés de cascades de lumières scintillantes et festives, tous les éléments du décor opulent de ce Triangle d’or parisien exerçaient une fascination magnétique sur celui qui n’était pour ce monde qu’un étranger.

Personne ne troubla ce moment. La mélancolie dans le regard de l’homme qui était quelques instants plus tôt le truand le plus insaisissable de Seine-Saint-Denis avait l’épaisseur d’un adieu. Ibrahima fit un tour sur lui-même, comme au ralenti, puis hocha tristement la tête en direction de Pascal. Le feu du rond-point des Champs-Élysées, tout proche, passa au vert, libérant les chevaux agressifs de deux Porsche dont le vagissement du moteur déchira la nuit.

Une larme coula sur le visage éreinté de Yasmina. C’était donc ainsi que tout finissait pour son protecteur. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que tout était de sa faute. C’était sa présence aux Trois Mille qui avait introduit le grain de sable dans les rouages du système parfait qu’Ibrahima et ses lieutenants avaient construit depuis des années. Elle était le ferment de discorde qui avait précipité l’éclatement d’une carapace réputée inviolable.

Comme s’il avait lu dans ses pensées, Ibrahima fit un pas vers elle. Aussitôt, les policiers firent barrage en l’encerclant, dans un cliquetis de lampes torches et d’armes automatiques.

— Laissez-le, ordonna Pascal.

Ils suspendirent leur mouvement. Yasmina s’approcha alors, et enlaça Ibrahima dans un élan d’affection. Elle appuya sa tête contre la poitrine musculeuse, et se mit à pleurer à chaudes larmes.

— Pardon, sanglota-t-elle dans une voix étouffée par le remords. Je suis désolée, j’aurais jamais dû revenir à Aulnay.

— C’est rien, Yass, chuchota Ibrahima, c’est rien. C’est peut-être mieux comme ça, en fait.

Pascal fit un signe au chef de groupe, qui libéra le caïd de ses menottes. Celui-ci adressa au commissaire un regard empli de reconnaissance, et enlaça à son tour la jeune femme.

— On se reverra, je te le jure, murmura-t-il à l’oreille de Yasmina. Promets-moi de trouver le fils de pute qui vous met la misère depuis tout ce temps. Qu’on ait pas fait tout ça pour rien.

— Promis, Iba. Promis…

— Ibrahima, il faut y aller, maintenant. On ne peut pas rester là. On t’emmène au 36. Il faut organiser la suite. On a encore beaucoup de choses à se dire.

Pascal le laissa embrasser la chevelure de Yasmina, et après une dernière étreinte, il lui repassa les menottes. Les policiers montèrent dans la fourgonnette. Le commissaire se tourna une dernière fois vers Yasmina.

— Merci, Yasmina.

Puis s’adressant à Konečny :

— Je t’appelle en début de matinée. À mon avis, on en a pour toute la nuit, le temps de rassembler toutes les infos et de monter le coup de filet. Essaie de te reposer un peu.

— À demain, Pascal, répondit Marek, laconique.

Marek se retrouva seul avec Yasmina.

L’un et l’autre éprouvaient à présent une gêne palpable. Ils avaient passé les dernières semaines à se soupçonner, Marek traquant Yasmina comme on piste une suspecte, Yasmina fuyant Marek comme on échappe à un meurtrier.

Ce fut le directeur de la sécurité qui rompit le silence.

— Je vais vous raccompagner chez vous.

— Je veux bien, merci.

— Comment vous vous sentez ?

— Mal. Franchement mal. Je me sens coupable de ce qui arrive à Ibrahima, je suis épuisée, et je crois que ça fait deux semaines que je crève de peur.

— Un peu de repos nous fera du bien. Je passe vous chercher demain matin, si vous voulez.

Ils remontèrent dans la Mercedes. Durant le trajet, ils se racontèrent les événements, chacun sous un angle différent. À eux deux, ils avaient une vision beaucoup plus claire des faits.

— Vous pensez que c’est quoi, le lien avec Diana ? demanda Yasmina, en ouvrant la portière.

— Honnêtement, je sais pas. Mais j’ai le pressentiment que nous touchons au but. Vous êtes certaine que vous avez envie de vous lancer là-dedans ? La personne que nous cherchons est dangereuse.

— J’en suis sûre. Quand j’avais treize ans, mon cousin s’est fait assassiner. J’étais tellement écœurée que j’ai quitté le quartier, en me jurant de ne plus jamais y revenir. Aujourd’hui, je m’aperçois que je m’en veux encore. Je l’aimais plus que n’importe qui, et je me suis barrée. J’ai rien fait. J’ai juste essayé d’oublier, de foutre la tête dans un trou. Alors ce qui se passe, Sybille, Jean-Étienne, les menaces, le chantage, il faut que j’intervienne, que je contribue à y mettre fin, vous comprenez ? Je ne pourrai pas vivre si je recommence à fuir. Je ne peux pas plus l’expliquer. C’est comme une obligation morale.

— Je comprends.

Yasmina se demanda quelles pensées défilaient en cet instant derrière le métal bleu des yeux de Marek. Quels souvenirs avaient refait surface au moment où il prononçait sa réponse ? À coup sûr, cette enquête dépassait aussi pour lui le simple cadre de sa description de poste. Elle ne saurait sans doute jamais. Mais elle sentit à ce moment qu’ils partageaient tous les deux le même désir de rédemption.

Soudain une vibration retentit dans la poche de Konečny. Il décrocha, le cœur battant.

— Oui, Pascal, qu’est-ce qui se passe ?

Yasmina décela une vague de satisfaction sur le visage de Konečny, alors qu’elle percevait les bruissements d’une tirade dans le combiné.

— Ok, merci, appelle dès que tu as du nouveau, fit Marek avant de raccrocher.

Devant le regard interrogateur de Yasmina, il se mit à sourire franchement. Depuis presque huit mois qu’elle le connaissait, elle se fit la réflexion que c’était la première fois qu’elle assistait à une expression aussi spontanément réjouie de sa part.

— C’était Delhomme. Un de ses contacts à Marrakech vient de le rappeler. Apparemment un corps a été retrouvé il y a une semaine. Il est salement amoché, mais il semble que ce soit un Européen.

— Jean-Étienne ? fit Yasmina, dans un regain d’espoir.

Et si enfin ils touchaient au but ? Si une piste s’ouvrait sous leurs pas ?

— Trop tôt pour le dire. Mais Pascal a fait passer un message clair. Tous les indics de Marrakech sont sur le pont. On saura demain midi, d’après lui.
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Vendredi 23 décembre 2016. 10 heures.
Paris. 36, Quai des Orfèvres.





Le jour n’en finissait pas de se lever. L’obscurité semblait prisonnière de la chape de nuages anthracite qui pesait sur les toits de zinc.

Pascal Delhomme s’autorisait une pause après de longues heures de travail. Il arpentait le trottoir entre le pont Saint-Michel et la place Dauphine, le long du parapet de pierre surplombant la Seine. Le fleuve coulait avec une infinie mollesse, charriant une eau brune et visqueuse.

Il venait de passer la nuit à noter consciencieusement toutes les informations fournies par Ibrahima, Sok et les jumeaux. Il avait été frappé par l’intelligence de ces hommes. La veille encore, ils étaient ses ennemis de toujours. En une heure hier soir, tous avaient finalement compris où était leur intérêt. Leur capacité d’analyse de la situation et du nouveau schéma de pouvoir à l’œuvre aux Trois Mille démontrait une acuité d’esprit qu’il n’aurait pas soupçonnée.

Il avait noirci plusieurs carnets durant des heures. Les réseaux de distribution de la drogue et des armes étaient à présent d’une limpidité inespérée. Il connaissait les noms et les rôles précis de tous les acteurs du trafic, les flux d’informations, de marchandises et les mécanismes financiers qui alimentaient une économie parallèle dont les services officiels avaient sous-estimé l’ampleur. Il fallait désormais agir vite.

Tant pis pour le sommeil.

Le démantèlement de la bande des Trois Mille ferait la une de tous les organes de presse en cette veille de réveillon de Noël. Un coup de fil matinal au préfet et le feu vert du ministre de l’Intérieur lui avaient octroyé un blanc-seing absolu. Tous les moyens seraient mis à la disposition de son autorité pour mener à bien l’opération de nettoyage urbain la plus retentissante de ces cinquante dernières années.

Il s’accouda au parapet et savoura l’hypnose légère à laquelle son esprit s’abandonna en contemplant les lents remous du courant. La Seine avait une épaisseur de crème sale. Son regard remonta en glissant le long des façades anciennes du Quai des Grands-Augustins. Dans la morosité de ce matin d’hiver pesant, toutes les nuances de couleurs qui faisaient d’ordinaire le bonheur des touristes ébahis par un patrimoine architectural unique au monde revêtaient la même robe grisâtre et morne.

Malgré la fatigue et l’atonie morbide du décor, Pascal se sentait animé d’un optimisme et d’une excitation qu’il croyait avoir perdus à jamais, sacrifiés sur l’autel de son devoir de flic et foulés aux pieds par la fréquentation quotidienne de l’envers le plus sordide du décor de l’âme humaine. Le sacerdoce d’une vie entièrement dévouée à l’idée très abstraite du bien commun trouvait aujourd’hui son aboutissement le plus triomphal.

Dans quelques heures, il goûterait au double plaisir de la reconnaissance publique et du sentiment grisant d’une vie réussie.

Ibrahima Sakho et ses acolytes allaient passer deux ou trois jours en cellule, le temps d’organiser leur expatriation et de mettre en œuvre leur programme de protection, puis ils seraient relâchés et s’envoleraient vers leur nouvelle vie.

Le visage éclairé d’un franc sourire, il retournait vers les locaux où s’étaient tenus les interrogatoires de la nuit, lorsque son portable se mit à vibrer.

Marek.

— Pascal, j’ai besoin de toi. Tu peux venir tout de suite ?

— Qu’est-ce qui se passe ? Je suis en train de boucler l’opération d’Aulnay, j’ai pas une minute.

— Je te demanderais pas si c’était pas important. Je préfère ne rien te dire au téléphone. Je voudrais ta réaction à chaud.

— Tu me laisses une heure ? Je file les instructions, j’organise l’équipe de commandement et je te rejoins. Au Rive Gauche ?

— Non. Chez Louis Laigneau. Je convoque le comité de direction pour dix heures alors. À tout de suite.

Il raccrocha. La voix de Marek était inhabituellement haletante. L’homme était un vrai professionnel des situations de crise, et ne se laissait pas facilement déstabiliser. Qu’avait-il bien pu se passer pour qu’il fasse aussi spontanément appel à ses services ? Et pour qu’il lui demande d’intervenir auprès de ses collaborateurs ? Leur relation d’entraide ne s’étalait jamais publiquement. Pour l’un comme pour l’autre, il était fondamental de rester sous les radars. C’était la première fois que Marek faisait fi de cette règle qui les avait protégés jusque-là. Il allait devoir écourter son briefing au 36.

Au même moment, Marek tentait de calmer la panique qui gagnait les bureaux. Ses agents étaient déployés dans le bâtiment, empêchant tout mouvement de personnel.

Il acheva de rédiger l’e-mail marqué du caractère « important », destiné à endiguer le plus longtemps possible la fronde et l’effroi des salariés, qui allaient très vite devenir incontrôlables. Il avait besoin de deux heures. Le temps minimum pour élaborer un plan de bataille sensé.

Vendredi 23 décembre 2016. 10:05

DE : Marek KONEČNY

À : GROUPE_LOUIS LAIGNEAU_ALL EMPLOYEES

Cc : Angelo BERTANI, Sophie MUHLSTEIN, Emmanuel VEYRON, Hans JUNCKER, Victor DE ALMEIDA

OBJET : URGENT – DANGER – INSTRUCTIONS

 

Bonjour à tous,

Vous avez pour la plupart reçu un SMS provenant d’un expéditeur inconnu.

Il s’agit d’un acte extrêmement grave, dont mes équipes sont en train de vérifier l’authenticité.

Je vous demande pour le moment de rester à vos postes, nos agents assurent votre protection. Je vous prie de bien vouloir leur remettre immédiatement tous vos téléphones portables.

Je vous remercie de vous préparer à patienter pendant deux heures. Je reviendrai alors vers vous avec de nouvelles instructions.

Ne prenez pas de risques. Vous êtes en sécurité tant que vous respectez scrupuleusement mes ordres.

Merci à tous pour votre coopération.

 

Marek Konečny



Au premier étage, Othmane Sefrioui remit son iPhone aux deux agents qui sécurisaient le bureau du département communication. Il fut imité par Kate Olsson. Les deux collègues étaient incapables de prononcer le moindre mot. En état de sidération, Kate tremblait de tous ses membres. Othmane gémissait, broyant nerveusement l’escarpin anti-stress en mousse offert par le magazine Vogue lors de sa dernière soirée de gala. Même les agents étaient désemparés. Ils dansaient d’un pied sur l’autre, protégeant l’accès à la porte sans grande conviction.

À onze heures précises, Pascal Delhomme fit irruption dans le bureau d’Angelo Bertani, où toute la direction était réunie. Après s’être présenté aux gardiens qui étaient informés de sa venue, il avait traversé la cour intérieure déserte, apercevant aux fenêtres des étages les visages terrorisés de collaborateurs qui avaient l’air de prisonniers. Louis Laigneau semblait en état de siège.

Deux semaines plus tôt, quand il était intervenu sur le suicide de Sybille Lacausse, il avait côtoyé des managers sûrs de leur pouvoir et confiants dans leur résilience, malgré le drame qui venait de se jouer. Les mines qu’il découvrit autour de la table de réunion du PDG étaient celles de morts-vivants. Méconnaissables.

— Je vous présente Pascal Delhomme, commissaire principal de la Police judiciaire, annonça Marek. Pascal, regarde le texto que tous les salariés viennent de recevoir. C’est la merde.

« Deux de plus. Vous ne remplacerez pas Diana. Vous êtes tous coupables. »



— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea le commissaire.

— Mais regardez les photos, en dessous ! explosa Angelo. Regardez, porca Madonna !

Pascal fit défiler le SMS vers le bas. Une pointe glacée lui parcouru l’échine lorsqu’il afficha les images.

Deux cadavres. Déposés dans ce qui semblait être une cave ou un réduit aménagé. Une mise en scène macabre. Deux jeunes femmes aux yeux encore ouverts, révulsés. Une expression de terreur inhumaine. Deux jeunes femmes allongées en parallèle sur le sol, le corps entièrement recouvert d’un tissu bleu ciel, imprimé de colombes blanches.

— C’est qui, ces filles, Marek ?

— Anne-Aurore Brun et Pauline Vieira. De l’équipe merchandising. Comme Sybille, Yasmina et Diana Sansone.
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Vendredi 23 décembre 2016. 11 h 45.
Paris. Siège social de Louis Laigneau.





Pascal regarda de nouveau les photos.

— C’est le tissu que vous aviez déposé sur le corps de Sybille, non ? demanda-t-il à Hans.

— Exactement. C’est le tissu qu’on appelle ici « Georges Braque ». Ça devait être le clou du prochain défilé. Notre designer avait prévu un final d’une vingtaine de looks dans ces motifs. Quand la photo de Sybille a circulé, nous avons dû revoir les plans.

— Plusieurs millions d’euros de chiffre d’affaires foutus en l’air à cause de ce salopard, ajouta Angelo, qui s’était levé et faisait les cent pas autour de la table de réunion.

— Monsieur Bertani, le tança Pascal, je me fous de votre chiffre d’affaires. Vous avez désormais trois meurtres sur les bras ! Si on ajoute le suicide, ça fait quatre cadavres. Il va être difficile de laisser la justice en dehors, à partir de maintenant.

Il se tourna vers Sophie.

— Madame Muhlstein, vous êtes la DRH, c’est bien ça ? Vous avez une idée de ce qui pouvait lier ces deux jeunes filles, au-delà du fait qu’elles font partie de la même équipe ?

— Je sais qu’elles s’entendent bien, c’est tout. Le reste, aucune idée.

— Ok, donc rien à chercher de ce côté en particulier pour le moment. Réfléchissons. Quel est le trait d’union à tout ce qui se passe depuis deux semaines ? Louis Laigneau. Avec une insistance sur le comité de direction d’une part, et sur Diana et l’équipe merchandising d’autre part. Il y a une volonté de destruction des personnes et de l’organisation. Je note que votre homme possède un vrai sens de la formule, et compte tenu de ce que nous avons observé, il est à l’aise avec les drogues et les nouvelles technologies. En plus de tout ça, il semble suivre un plan. Complexe, mais méthodique.

— Pourquoi parlez-vous de l’assassin au masculin ? demanda Hans.

— Hans a raison, intervint Marek. On en sait rien.

— Le message qui vous a été adressé à Marrakech était rédigé au masculin, non ?

— Ça ne veut rien dire, répliqua Sophie. C’est facile de brouiller cette piste. La preuve, on est encore en train de se poser la question.

— Et pourquoi vous en parlez au singulier ? ajouta Hans, dont l’esprit analytique n’avait rien perdu de son efficacité, en dépit des circonstances. Pour saboter la soirée de Marrakech, il fallait du monde, non ? Pour aller piquer un rouleau de soie dans une réserve protégée par une porte blindée, il fallait forcément des complices.

— Ou un accès à cette réserve ? émit Emmanuel.

— Oui, ou un accès à cette réserve, répondit Hans, mais Marek, Angelo et moi sommes les seuls à pouvoir y accéder en direct.

Pascal releva ce détail.

— Seulement vous trois ? Pourquoi ?

— C’est une pièce très sensible. Déjà, les tissus qui y sont entreposés sont chers, et en plus, il s’agit pour la plupart de modèles dont le succès commercial reposera sur l’effet de surprise, donc sur la confidentialité. Enfin, nous sommes une marque très copiée, donc nous essayons au maximum de nous protéger.

Un silence lourd s’abattit sur le bureau. Angelo interrompit ses allées et venues et se mit à dévisager chacun de ses collaborateurs, passant de l’un à l’autre avec la rage désespérée du tyran qui cherche à démasquer le traître.

Pascal observait la scène en retrait. Son expérience des enquêtes criminelles lui avait fourni des méthodes pour déceler les expressions et comportements suspects. Il était à l’affût du moindre élément de langage corporel susceptible de démasquer l’éventuel coupable. Marek lui avait fait part de son intime conviction sur l’implication d’au moins un membre du CoDir, avec un soupçon accru sur Emmanuel, Hans ou Victor. Mais dans le cas présent, rien dans leur attitude ne laissait entrevoir la moindre trace d’une arrière-pensée, ni les signes habituels de double jeu. Le commissaire avait affaire à des professionnels du comportement en société. Les carapaces du paraître brillaient de tout leur hermétisme, même dans un contexte aussi destructeur.

Les secondes s’égrenaient au rythme des soupirs tendus. La température de la pièce semblait être montée d’un coup. Une buée opaque se formait autour de l’encadrement des fenêtres.

Ce fut Marek qui creva l’épaisseur du trouble paralysant la petite assemblée.

— Je vais être obligé, une nouvelle fois, de vous demander vos téléphones portables, comme je l’ai fait pour l’ensemble des collaborateurs.

— Non ! éclata Victor. Non ! On se connaît tous ici depuis des années ! On en a assez bavé comme ça. On a pas besoin de cette humiliation en plus. On est tous en train de se regarder en chien de faïence, et pendant ce temps, un taré est en train de massacrer nos salariés et de faire couler la boîte ! Qu’est-ce que vous insinuez, Marek ? Que nous sommes tous des suspects ? Mais réveillez-vous, bon sang ! Ça n’a pas de sens !

Marek fit deux pas dans sa direction, et avant que quiconque pût réagir, il lui attrapa le poignet, qu’il tordit avec une telle force que Victor tomba de sa chaise, en poussant un couinement de bête blessée.

— J’ai pas besoin de vos états d’âme maintenant, Victor. Que ce soit clair. Que votre portable dissimule des photos de cul avec des stylistes de Vogue, vos dernières vacances à Fortaleza, ou une conversation privée avec Lady Gaga, j’en ai rien à foutre ! C’est moi qui donne les consignes, et vous allez obéir, comme vous tous ici d’ailleurs. Ou alors vous avez des choses à cacher, peut-être que…

— Ça suffit, Marek !

Le ton impérieux de Pascal l’arrêta net.

— La boîte pour laquelle vous avez tout donné est en train d’imploser. Posez vos téléphones sur la table, un point, c’est tout. On doit vérifier, et vous comprenez très bien pourquoi.

L’autorité naturelle du commissaire autant que son statut d’intervenant externe débloquèrent une situation dont l’électricité sourdait de chaque protagoniste. Tous obtempérèrent.

— Merci, fit Marek qui se tenait à présent devant la porte d’entrée. Maintenant, je vais devoir m’entretenir quelques instants à l’écart avec Sophie, Angelo et Pascal. Je vous demande de rester ici, à vos places. Nous en avons pour cinq minutes, pas plus.

Il fit un pas vers l’extérieur, suivi par Delhomme, Sophie et Angelo. Après avoir soigneusement refermé la porte, de telle sorte que leur conversation reste inaudible des autres membres du CoDir, il reprit la parole à voix basse.

— Voilà ce qu’on va faire. Nous n’avons qu’une piste. Diana Sansone. Je vous rappelle qu’elle ne donne plus de nouvelle depuis plusieurs mois. Et qu’on a au moins trois ou quatre messages qui lui font référence. La dernière fois que quelqu’un l’a vue, c’est où ?

— D’après l’inspectrice du travail, répondit Sophie, c’est à l’hôpital de Maison Blanche. Mais ça fait six mois…

— On a que ça, de toute façon, trancha Marek. Pascal, tu peux me mettre des gars à disposition pour une visite là-bas ? Jamais le personnel médical ne parlera, si on est pas avec des flics.

— Bien sûr. J’appelle Marco et Nina. C’est eux qui ont retrouvé Yasmina et identifié les gars des Trois Mille. C’est les meilleurs.

— Je vais avec eux. À partir de maintenant, on déclenche le plan d’urgence. Je vais demander à tout le monde de monter dans la boardroom. Au moins, on sera en sécurité. Angelo, une fois qu’ils sont tous là-haut, il faut que tu parles aux salariés. Il faut qu’ils acceptent la situation, que tu les rassures. Évitons les débordements. Les équipes de Pascal et mes agents vont éplucher toutes les données des portables. Il y en a pour quelques heures. Il faudra que tout le monde soit patient. Angelo, toi seul gardes ton iPhone. Il faut que je puisse te joindre. Exécution ! Dans dix minutes je ne veux plus voir personne dans le bâtiment.

Il poussa de nouveau la porte du bureau d’Angelo. Les trois directeurs n’avaient pas bougé. Il reformula les instructions pour les prochaines heures, appuyé dans son message par Pascal.

Le commissaire fut le premier à se préparer pour sortir. Mais au moment où il enfilait sa veste, il remarqua que Marek cherchait à attirer son attention par un signe discret. Il comprit qu’il y avait urgence, mais que le reste du groupe ne devait pas savoir.

Précédés par Angelo, Sophie, Victor, Hans et Emmanuel se dirigèrent vers l’ascenseur, l’air résigné. Seul Angelo affichait la détermination propre aux hommes de pouvoir.

— Angelo, tu peux rester une seconde ? ordonna Marek.

Cette soudaine admonestation fut accueillie par Sophie et les trois autres directeurs avec un air de réprobation.

— Il y a quelque chose d’autre, peut-être, que le commun des mortels ne soit pas en droit de découvrir ? grinça Sophie, avec une ironie dont l’aigreur le disputait à l’anxiété.

Marek était prêt à contre-attaquer mais Pascal fut le plus prompt.

— Non, Sophie, rien de spécial, mais comme Angelo est le seul à garder son portable, je voudrais lui donner une ou deux consignes de base. Les situations comme celles-ci ne s’improvisent pas. Faites-moi confiance, il en va de votre sécurité à tous.

L’intervention pleine de calme et d’expérience du commissaire ne fit pas disparaître la suspicion, mais elle eut le mérite de faire baisser la tension, et les quatre directeurs disparurent, happés par la gueule métallique de l’ascenseur.

Marek enchaîna aussitôt.

— Pascal, nous tenons notre homme. Je suis trop con.

— Développe…

— Je sais où et comment retrouver les corps d’Anne-Aurore et Pauline.

— Marek, intervint Angelo, accouche, putain !

— Les puces RFID !

— Quelles puces, Marek, tu peux être plus clair ?

— Madonna, mais bien sûr, comment on n’y a pas pensé plus tôt ?

Angelo se tenait le front. Il se remit à faire les cent pas. Marek se lança dans une explication qu’il voulait la plus synthétique possible, à l’adresse de Pascal.

Angelo et lui avaient dans le plus grand secret fait équiper les rouleaux de soie de puces émettrices. Ce système novateur dans le secteur de la mode leur offrait de nombreuses possibilités, en matière d’inventaire et de sécurité. Il avait été installé initialement dans le but de traquer le marché parallèle, ces revendeurs peu scrupuleux qui gangrenaient les performances commerciales en jouant sur les taux de changes et les taxes, privant les marques de luxe de parts de marché substantielles, notamment dans le Sud-Est asiatique.

Grâce à un émetteur-récepteur, ils pouvaient géolocaliser les pans de tissu au centimètre près.

— Changement de plan, ordonna Marek, je pars à la recherche des corps.

— Je te mets à disposition un groupe de la BRI.

— Parfait. Angelo, tu peux rejoindre les autres, maintenant.

— J’y vais, mais… maintenant que j’y repense, il y a un dernier détail que nous avons oublié.

— Lequel ?

— Diana aussi avait accès à la réserve de tissus.

 

 

 

 







Voilà, nous y arrivons.

Tout est prêt. Mon explosif est stable. J’ai disposé les charges en des endroits stratégiques dans tout le bâtiment. Dans les faux plafonds, sous les canapés des salons d’attente, le long des conduits de cheminées, et derrière quelques prises électriques. J’ai failli me trahir, d’ailleurs, j’avais mal fixé la dernière prise, celle du couloir du troisième étage, à côté du département merchandising. J’ai eu peur un instant que quelqu’un le remarque, mais j’ai pu la remettre en état dès le lendemain.

Il faut dire que je n’ai pas été dérangé.

Camille est montée dans la boardroom, pour satisfaire à son devoir d’employée scrupuleuse en répondant aux questions des deux fouille-merde que j’ai eu le plaisir d’inviter, anonymement bien sûr, à la fête.

Anne-Aurore, après le petit coup de semonce que je lui ai porté, était de toute façon tellement retournée qu’elle n’était pas en état de prêter attention à ce genre de détail.

Et Pauline, imperturbable malgré son sursaut de lucidité, dont j’ai eu vent par ce bavard décérébré d’Othmane, est allée passer la journée avec des fournisseurs.

J’ai pu agir à ma guise, et fignoler l’installation savante que j’avais créée pendant la nuit. Aucune trace. Aucun indice. Le signal radio reliant les détonateurs est d’une clarté sans défaut. Je me frotte les mains quand je pense à l’imminence du feu d’artifice.

Ils sont méprisables. Grotesques. Même au comble de l’angoisse ils conservent cette suffisance que j’abhorre. Ils se persuadent que leurs conjectures absurdes les rapprochent de la vérité. Ils ont confiance dans leur intelligence et leur réactivité. Je les observe avec délice. Plus ils s’agitent et plus ils s’enferrent dans leur inéluctable destin. Ce plan d’urgence qui doit les sauver est en fait ce qui va précipiter leur fin.

La boardroom est équipée. Le détonateur est prêt. Un petit fil de nylon relié au boîtier de commande que j’ai dissimulé contre le rebord du balcon.

Ils n’ont plus leur téléphone. Coupés du monde par la vanité d’une poignée de dirigeants qui jouent aux héros. Une fois tout le monde à l’intérieur, il me sera facile de subtiliser la télécommande de verrouillage de la salle. Angelo, ce saltimbanque du leadership, prononcera le discours de sa vie. Grisé par l’attention dévote que lui offrira son auditoire terrorisé, il ne remarquera pas mon geste en direction de sa poche quand je l’aiderai avec déférence à retirer sa veste.

Le verre des parois est incassable, et insonorisé à cent pour cent. Ils n’auront plus de contact avec l’extérieur. Le temps que tout le monde se rende compte de ce qui se passe et que les premières forces d’intervention se mettent en branle, il sera trop tard. Je pourrai contempler avec soulagement cette masse sordide de pourriture humaine dans ses ultimes sursauts.

Ils vont tous regarder la mort en face. Ils vont tous se rendre compte qu’ils ne sont rien.

Ils vont tous payer. Cher.

Ils t’ont détruite. Ils m’ont détruit. Ils ont détruit le fruit de notre union.

Notre passion survivra à travers toi. Tu as payé le tribut le plus lourd. Pendant toutes ces années, nous nous sommes cachés. Nous avons porté nos masques à la perfection. Tu redoutais que notre amour, s’il était amené à la connaissance de ces charognards, ne porte préjudice à notre carrière en entachant notre crédibilité.

Nous attendions ce moment où, enfin libérés de nos obligations contractuelles envers cette organisation aliénante, nous pourrions vivre au grand jour et respirer à pleins poumons l’air enivrant de la liberté. La liberté de circuler, tous les deux, où bon nous semblerait. La liberté de vivre sans calcul, sans stratagème et sans crainte de proclamer notre extase à la face du monde.

Nous avons porté nos masques à la perfection, mais au prix d’une souffrance rampante. Derrière la façade rutilante de nos trajectoires de « hauts potentiels » croissait le cancer sournois de notre déréliction. L’amour ne supporte pas la muselière. Entravé, il fait exploser l’armure qui l’emprisonne.

Tu pensais que c’était un fardeau nécessaire à la construction de notre épanouissement.

Tu as rompu sous la charge.

C’était trop. Réduite à ce rôle que tu jouais pourtant avec un talent unique, ta personne s’est éteinte. L’implosion de ton âme est le crime le plus odieux commis par ces porcs.

Je t’offre leur tête, leur cœur et leurs viscères.

J’ai commencé par désynchroniser les rouages de leur assurance. J’ai fait couler du fiel dans la mécanique immuable des rapports de sujétion.

Jean-Étienne : une mise en bouche et une vengeance personnelle au passage. Marrakech : l’orgie sordide, allégorie de leur incessant ballet d’hypocrites aveuglés par une foi sans autre Dieu qu’eux-mêmes. Sybille : vendeuse de sa propre chair contre un accès rapide à l’antichambre de son rêve : prendre ta place. Laurent : petit pion sans relief d’un échiquier truqué. Sophie : contrainte d’étouffer son orgueil d’amazone minable, défiée par une bande hétéroclite de hyènes bavant de haine et de ressentiment.

Anne-Aurore, Pauline, que j’ai toutes les deux cueillies à leur domicile pour les donner en spectacle à cette assemblée de singes hurleurs, après leur avoir soigneusement brisé la nuque. Je n’ai pas oublié le costume de scène, celui qui donne tout son sens à la démarche.

Même ça, ils ne l’ont pas compris. Trop occupés à chercher un coupable alors qu’ils sont eux-mêmes la cause de tout. Ces quelques mètres de soie, qu’ils protègent avec ferveur derrière une porte dont ils ont été jusqu’à oublier que tu en détenais une des clefs, sont le symbole absurde de ce pour quoi ils acceptent tous la même soumission.

L’organigramme. La hiérarchie. Le secret. Le dessein qui les dépasse mais qu’ils servent avec ardeur, soldats misérables d’une armée qui tourne en rond, trop occupée à contempler sa propre splendeur pour prendre conscience de sa décadente vanité.

Les colombes s’envolent. Les corps tombent.

Retrouve ta liberté, ma Diana adorée. Retrouve l’ivresse des hauteurs et de l’air pur.

Je nettoie ton avenir des êtres qui t’ont privée d’un présent.

Je m’en vais aussi. Il le faut. Je veux les traîner jusque dans la mort, les arrimer moi-même aux abysses les plus profonds de l’oubli et du néant.

Je t’aime.

Adieu.
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Vendredi 23 décembre 2016. 12 h 15.
Paris. Appartement de Yasmina Sall.





— Allô ?

— Yasmina, vous êtes où ?

— Chez moi. Je n’ai pas bougé depuis hier soir.

— Vous avez reçu le SMS ?

— Je viens de le voir. Je me suis levée il y a dix minutes. J’ai dormi toute habillée. J’en pouvais plus. Qu’est-ce qu’on fait, Marek ? Ça s’arrête quand ? J’ai envie de vomir, putain. Chaque fois que je me réveille, j’ai l’impression de sortir d’un cauchemar. Et chaque fois, je replonge dedans tout de suite après.

— Vous voulez toujours nous aider ? On a du nouveau. On sait où sont les corps.

— Bien sûr que je veux vous aider. Je veux lui arracher la tête de mes mains, à cet enfoiré. Vous avez une piste, vous dites ?

— L’assassin a fait une énorme connerie. Le tissu dans lequel il a enveloppé les corps d’Anne-Aurore et Pauline est équipé de traceurs émetteurs.

— Quoi ?

— Personne n’était au courant à part Angelo et moi. C’était un premier test cette saison.

— Donc ça veut dire que…

— Ça veut dire qu’on a une adresse. Il manque deux puces dans la remise où le stock était entreposé. J’ai le récepteur avec moi. Je suis en route.

— C’est où ?

— Rue Meynadier, dans le 19e.

— Je connais pas.

— Vous pouvez être prête dans combien de temps ?

— Je sais pas, un quart d’heure…

— Je passe vous prendre. On a un groupe d’intervention de la police avec nous.

Électrisée par l’appel de Konečny, Yasmina se rua sous la douche, et s’habilla de vêtements chauds et confortables. Dix minutes plus tard, elle était prête à descendre.

Elle se regarda dans la glace. Elle avait maigri. Ses grands yeux en amande étaient mouillés d’un voile humide, et sa chevelure abondante, dont elle prenait d’ordinaire le plus grand soin, tombait à présent en paquets rêches et ternes. Elle se força à prolonger son examen. Elle avait perdu son innocence pour la deuxième fois de sa vie. Le visage prisonnier de ce cadre en bois blond surplombant son petit lavabo lui intimait l’ordre d’aller jusqu’au bout. Sa main droite ne la faisait plus souffrir. Lentement, avec des gestes d’une tendresse infinie, elle s’empara du pendentif en malachite qu’elle gardait dans son sac depuis son retour à Paris, et se l’attacha autour du cou.

Elle repensait à Tapha. À ces années durant lesquelles elle s’était bercée de l’illusion qu’elle avait fui la violence et la haine pour de bon. Un déchaînement de folie meurtrière l’avait rattrapée, malgré elle, et désormais, au lieu de lui tourner le dos, elle allait lui faire face. Elle allait se jeter dans le cœur battant du Mal pour le transpercer et l’anéantir.

Une larme coulait doucement sur sa joue. Malgré la douleur que lui infligeait son reflet dans le miroir, malgré le bouillonnement mordant de ses souvenirs enfouis qui crevaient les murs de son inconscient comme des coulées d’acide corrosif, elle se força à rester face à elle-même et à ses démons. Elle ne clignait pas des yeux. Elle avait besoin de sentir la brûlure.

Sa rage sourdait dans le torrent liquide qui dévalait le long de ses pommettes. Des milliers d’aiguilles lui transperçaient à présent la cornée. Elle ne baissait toujours pas les paupières. Jusqu’au bout. Ne pas fuir. Ne pas détourner le regard. Exorciser par l’action ces quinze années de souffrance enfouie.

Quand la douleur devint insupportable, elle écarta de force ses paupières en tirant sur ses cils. Elle concentrait les dernières forces de son nerf optique sur le minuscule palmier vert autour de son cou, dont elle ne distinguait plus les contours flous que par intermittence.

Quand elle ne le vit plus, elle sut qu’elle était prête.

Elle ferma doucement les yeux. Le supplice redevint picotement. Puis disparut complètement. Elle était régénérée, animée d’une force nouvelle, d’une énergie vengeresse qui avait vaincu la fatigue et la peur.

Elle enfilait son blouson quand elle reçut le SMS de Marek. « Je suis en bas de chez vous. »

Au même instant, Pascal Delhomme donnait ses dernières consignes aux groupes du RAID et de la BRI qui allaient procéder aux arrestations à Aulnay-sous-Bois et aux alentours. Quinze ans d’enquête et de traque allaient aboutir. Ibrahima Sakho et les Cambodgiens étaient gardés en cellule sous haute protection. Quand ses hommes auraient neutralisé les vingt-deux acteurs majeurs de la bande des Trois Mille, la voie serait dégagée pour les repentis. Leurs jours ne seraient plus en danger. Ils feraient leur temps de prison, pour la forme, puis ils gagneraient leur rédemption dans une nouvelle vie.

L’opération devait durer deux heures. Tout le monde était prêt. Ce soir, les présentateurs du journal sur les grandes chaînes nationales feraient leurs choux gras de ce « succès sans précédent dans la lutte contre le crime organisé ».

Quand il serra la main du dernier chef d’escadron à quitter la salle de briefing, il eut une pensée émue pour son ami Marek, sans qui ce succès programmé n’aurait pas existé. Quinze ans d’une vie consumée à traquer, filer, lire, vérifier, photographier, compter, décortiquer, croire, espérer, déchanter. Quinze années de labeur trouvaient leur consécration dans un concours de circonstances malheureuses porté à sa connaissance par son plus vieil ami.

Lui aussi était en passe de toucher au but.

Pascal composa son numéro, le cœur battant.

— Marek ? Tout va bien ? Vous en êtes où ?

— Je viens de récupérer Yasmina. On est en route, on y sera dans dix minutes.

— Ok, tiens-moi au courant.

— Bien sûr.

— Et… Marek ?

— Oui ?

— Fais attention à toi, s’il te plaît. Vous avez affaire à un vrai dangereux. Un dangereux intelligent.

— Merci, Pascal.

Aussitôt après avoir raccroché, il reçut l’appel d’un numéro étranger. L’indicatif du Maroc. Ses contacts à Marrakech avaient dû mettre la main sur quelque chose.

— Kamal ? Merci de me rappeler. Vous avez quelque chose ?

— Le type qui a été assassiné. Je te confirme que c’est bien celui dont tu m’as parlé. La gorge tranchée comme ça, il n’y a aucun doute. Mais on a mieux que ça.

Une tonalité en sourdine recouvrit partiellement la voix de son confrère marocain. Delhomme éloigna le téléphone de son oreille, pour identifier la provenance du double appel. Nina.

— Kamal ? Désolé, il faut que je te rappelle. Pas le choix. Dans cinq minutes maximum.

Il bascula sur l’appel de sa « pisteuse », comme il l’appelait affectueusement.

— Nina ?

— Salut Pascal, bon, ça a pas été simple, les faits remontent à six mois, mais on a retrouvé le psychiatre urgentiste qui a organisé l’admission de Diana Sansone. Je pense qu’on tient notre homme, patron. Quand Diana a été internée, son mari s’est présenté même pas une heure plus tard.

— Comment ça, son mari ? Diana vivait seule.

— Apparemment non.

— Intéressant. Ça change tout. Ils s’en souviennent aussi bien que ça, à l’hôpital ?

— Pas précisément mais c’est une histoire qui les a marqués. La perte du bébé, la détresse psychotique du mari quand le médecin lui a annoncé la nouvelle. Apparemment, même pour des gens qui sont habitués aux situations extrêmes, ça a été dur à encaisser. Du coup, les souvenirs sont encore assez vifs.

— Vous avez un nom ?

— Pas de nom. Mais une description concordante, quand on recoupe les différents témoignages.

Nina relata en synthèse les éléments recueillis. Pascal ne répondit pas. L’image des membres du comité de direction dans le bureau d’Angelo dansait devant ses yeux. C’était impossible. Même s’il s’était forcé à ne pas émettre de conjecture, à analyser froidement les faits et les comportements, il n’aurait jamais pensé que ce pût être…

— Patron ?

— Merci à tous les deux. Je dois vous laisser. Il faut que je rappelle au Maroc.

Un bref coup de fil à Marrakech lui confirma ce qu’il pressentait. Kamal et ses adjoints avaient retrouvé les voyous payés par l’assassin pour faire disparaître le corps. La description correspondait en tous points à celle qui venait d’être faite par Marco et Nina.

Il devait prévenir Marek tout de suite.
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Vendredi 23 décembre 2016. 13 h 05.
Paris. Quartier des Buttes-Chaumont.





Quand ils longèrent les grilles du parc des Buttes-Chaumont, Yasmina poussa un soupir appuyé. Moins de deux semaines avaient passé depuis son enlèvement par Souleymane et ses sbires. Cela lui semblait tellement loin.

Ils se rendaient au 9, rue Meynadier, une artère résidentielle parallèle à la rue Manin, dans le prolongement de la mairie du 19e arrondissement. C’était à cette adresse que le récepteur avait localisé les bandes de soie « Georges Braque » utilisées par le tueur pour emballer les corps d’Anne-Aurore et Pauline. À quelques mètres de l’endroit où Emmanuel lui avait donné rendez-vous, quinze jours plus tôt. Coïncidence ?

Elle avait pris place sur la banquette arrière. Pavel, l’homme de confiance de Konečny, conduisait la Mercedes. Marek était assis à l’avant. La place du mort. Elle frissonna en pensant à l’expression populaire consacrée au siège passager. Le directeur de la sécurité affichait une détermination implacable, mais le tressaillement continu de sa jambe gauche et le va-et-vient qu’il imprimait à son téléphone entre ses deux mains trahissaient une nervosité fébrile.

Tous les deux savaient qu’ils touchaient au but. En plus des hommes de la BRI, ils étaient accompagnés par une équipe de la police scientifique. L’assassin avait forcément laissé des indices sur les cadavres ou à proximité.

Au cours des dernières heures, les soupçons avaient convergé sur Diana. Malgré quelques éléments contradictoires, tels que l’emploi du masculin dans les messages, ou la sauvagerie avec laquelle Jean-Étienne avait été égorgé, une haine viscérale contre la société, ses membres et son organisation transpirait de toutes les attaques menées depuis deux semaines. On y lisait avec clarté la volonté de destruction d’un système, telle une vengeance radicale construite sur les fondations d’un traumatisme fatal. Une crise de démence avait provoqué la perte de l’enfant qu’elle portait. Le poids de l’aliénation à la hiérarchie, à la conscience professionnelle et aux obligations envers une équipe de subalternes ambitieuses et pas toujours bienveillantes avait fait céder les barrières de la morale et du discernement.

Une louve blessée, dont on aurait tué l’unique louveteau en l’arrachant de force à ses entrailles. Une louve qui massacre tous les coupables jusqu’à son dernier souffle, qui détruit la ronde formée par la battue des chasseurs qui l’acculent.

À l’instar de Victor, Yasmina se refusait à accorder du crédit à cette hypothèse. Mais ce que son cœur rechignait à admettre, sa raison et l’analyse objective de tous les éléments l’érigeaient en évidence. Qui d’autre ? Pour quelle raison ? Diana était une femme sensible, d’une intelligence rare et dotée d’un sens méthodologique hors du commun. Elle pouvait tout à fait avoir déployé ses talents au service d’un projet funeste. Comme si elle avait, suite au double choc encaissé, plongé tout entière dans sa part d’ombre. Comme si elle avait basculé dans une course effrénée vers le néant.

Pavel coupa le contact. Ils étaient arrivés à destination. Les policiers établirent un périmètre de sécurité autour de l’entrée. C’était un immeuble parisien classique, en pierre de taille, avec ses balcons et garde-corps en fer forgé noir. Une bâtisse bien entretenue au sein d’une rue soignée. Les arbres qui jalonnaient le trottoir avaient été taillés très courts, sans doute au début de l’automne, et formaient un alignement de squelettes sombres et noueux, ajoutant au caractère lugubre d’une artère sans commerce et désertée par les passants sous les attaques glaciales du vent de décembre.

Marek consulta son récepteur radio. Le signal s’intensifiait. Ils étaient tout proches. Le chef de groupe de la BRI, cagoulé sous son casque et équipé d’une arme automatique, adressa un signe du poing à ses hommes. Deux policiers s’avancèrent et démontèrent la plaque du digicode. En quatre secondes, ils déverrouillèrent le système et ouvrirent la lourde porte en bois qui donnait accès au hall d’entrée.

Ignorant désormais le danger, Yasmina était pressée de s’aventurer à l’intérieur. Elle remarqua les trois soupiraux qui éventraient le pied de la façade. Les photos du SMS envoyé par le tueur lui revinrent en mémoire. Ils évoquaient une cave, un espace confiné éclairé d’une lumière hésitante.

Attrapant doucement le bras de Marek, elle lui montra les ouvertures. Il lui fit un signe d’acquiescement, signifiant qu’il avait eu la même idée. Elle avança d’un pas en direction de l’immeuble. Il la retint. Trop dangereux. L’équipe de déminage était à présent à l’œuvre, équipée de détecteurs sophistiqués. Un policier s’approcha d’eux et leur demanda de lui remettre le récepteur. Marek s’exécuta. D’où ils étaient, ils purent apercevoir le plafonnier du hall s’allumer au moment où le chef de groupe actionna la minuterie.

Pavel était lui aussi sorti de la voiture, arme au poing. Marek lui ordonna de se réinstaller au volant. Il fallait être prêt à évacuer les lieux, aussi vite que possible. Le policier qui avait récupéré le boîtier prit la tête du cortège qui progressait dans l’immeuble. Il désigna la porte d’accès au sous-sol de sa main gantée. Le cadenas céda en un coup de pince. Les hommes s’engouffrèrent dans l’escalier.

Marek et Yasmina traversèrent la rue. Quelques visages apparaissaient aux fenêtres. Un attroupement de curieux se formait devant la boulangerie qui marquait le début de la rue, où le cordon de sécurité avait été installé.

Ils pénétrèrent dans l’immeuble à leur tour. Le récepteur produisait un signal en continu, de plus en plus aigu. Ils s’engagèrent dans l’escalier. Leur descente marche après marche était rythmée par les expirations maîtrisées des forces d’intervention et les cliquetis légers des équipements. Ils débouchèrent sur un couloir distribuant plusieurs entrées de caves. Le sol était bétonné, aucune trace d’humidité ne suintait des murs. Devant la porte marquée du numéro dix-huit, le chef de groupe marqua l’arrêt, tel un chien de chasse qui vient de débusquer sa proie.

La porte était blindée. Serrure quatre points. Rarissime pour une cave parisienne. Ils surent au même moment que c’était la bonne.

D’un signe, le policier leur ordonna de reculer. Deux de ses hommes approchèrent un bélier. Le premier coup fit l’effet d’une détonation dans cette atmosphère de silence électrique. Aussitôt après, tout le groupe se figea.

Un hurlement sauvage leur parvint de l’intérieur de la cave. Un cri déchirant, râle d’outre-tombe amplifié par l’écho sur les parois.

Les policiers reprirent alors leur pilonnage en démultipliant leurs efforts. Au bout d’une dizaine de coups, les serrures explosèrent et le métal lourd de la porte se plia vers l’intérieur. Yasmina échappa à la surveillance de Marek et se jeta dans la pièce.

— Yasmina ! Non !

Marek entra à son tour et découvrit la jeune femme effondrée, à genoux sur le sol.

Les hurlements redoublaient d’une intensité pleine d’un souffle d’agonie.

La scène qu’ils découvrirent dépassait tout ce qu’ils auraient pu imaginer.

L’espace était divisé en deux parties par une grille de barreaux verticaux, semblables à ceux d’une prison. On devinait le contour d’une porte sur la droite.

Dans la première pièce, sur le tapis qui recouvrait le béton du sol, les deux cadavres, allongés côte à côte, exactement tels qu’ils apparaissaient sur les photos reçues le matin même.

De l’autre côté de la grille, une sorte de petit studio aménagé avec sobriété. Un lavabo, des toilettes, un fauteuil, un canapé-lit, et une table basse sur laquelle trônait un bouquet de roses blanches. Dans l’angle le plus sombre, derrière le fauteuil, une femme se terrait. L’obscurité ne permettait pas de distinguer ses traits.

Mais Yasmina avait tout de suite compris qui était la captive qui s’époumonait à la mort, recroquevillée contre la paroi.

Ils venaient de retrouver Diana Sansone.
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Vendredi 23 décembre 2016. 17 h 20.
Paris. Rue Meynadier.





— Appelez une équipe médicale ! Tout de suite !

Le sang-froid de Marek venait de reprendre le dessus, passé les secondes d’horreur stupéfaite à la découverte de la recluse.

Yasmina s’était relevée. Elle appuya sa main valide sur la grille. Malgré la température tiède de la cave, le métal des barreaux était glacial. Elle ne pouvait détourner le regard de celle qui avait été son éphémère manager au sein du département merchandising. Diana ne hurlait plus. Prostrée contre le mur, assise sur ses talons en une posture absurde, elle avait les yeux rivés sur l’angle opposé de la pièce, tournant le dos au groupe.

Une quinte de toux lui déchira les entrailles. Son corps amaigri sembla se disloquer sous la violence du spasme.

Les coups de bélier reprirent, sur la porte de la grille cette fois. Les policiers ahanaient dans l’effort. Chaque nouvelle charge du monstre d’acier qui s’abattait sur les barreaux faisait sursauter Diana, qui se recroquevillait un peu plus, impact après impact. Les murs de la cave tremblaient des ondes de choc imprimées par la BRI.

On entendit des bruits dans l’escalier. Les médecins et infirmiers qui avaient accompagné le cortège jusqu’au lieu de l’intervention descendaient le matériel des premiers secours. La porte céda enfin.

— N’entrez pas ! ordonna une femme dont l’uniforme d’intervention se distinguait de celui des autres policiers par un insigne en forme de croix rouge épinglé sur son épaule droite. N’entrez pas, laissez-nous faire, elle est en état de traumatisme profond.

Diana ne les regardait toujours pas. Yasmina assistait, impuissante, à l’épilogue de ce qui avait dû être une longue et abominable période de torture. Depuis combien de temps était-elle enfermée dans cet endroit ? À en juger par l’état dans lequel elle se trouvait, par le comportement de bête sauvage qu’elle avait eu depuis leur entrée, il devait y avoir un moment qu’elle n’avait pas reçu de visite. Pourtant, quelqu’un avait déposé les corps, au plus tôt la veille en milieu de journée, puisqu’Anne-Aurore était encore vivante au matin, et que Pavel l’avait reconduite jusque chez elle. Et la pièce paraissait propre, les roses encore fraîches et l’air respirable. Quelqu’un avait poussé le supplice jusqu’à entretenir cette prison avec un soin méticuleux. Cette même personne qui l’avait forcée à cohabiter avec deux cadavres de jeunes femmes pendant plusieurs heures.

Yasmina regarda autour d’elle. L’espace devait faire en tout pas loin d’une trentaine de mètres carrés. Il s’agissait sans doute de plusieurs anciennes caves réunies et aménagées. Dans la première partie, là où reposaient les corps, deux armoires métalliques étaient disposées de part et d’autre de la porte d’entrée. Contre le mur d’en face, une table de bois brut, soigneusement cirée, équipée de tiroirs, jouxtait un évier profond en émail blanc immaculé. Sur la table étaient disposés des tubes à essai dans leur reposoir, plusieurs fioles transparentes contenant des poudres et des liquides. De là où elle se trouvait, et avec la faible intensité lumineuse, elle ne pouvait lire les étiquettes. Un bec de gaz et un chalumeau venaient compléter cette panoplie de chimiste amateur.

Le recoin le plus sombre se trouvait au fond à droite après la porte blindée. Il abritait un bureau en métal, équipé d’un ordinateur portable fermé, et plusieurs dossiers remplis de feuilles de papier. L’ensemble était empilé avec un soin méticuleux. Pas un centimètre carré ne dépassait. Les dossiers semblaient classés par couleur. Elle parvint à deviner sur la tranche certains gros titres, écrits au marqueur noir. Une écriture rectiligne, méthodique. « SOIRÉE MARRAKECH » ; « JEAN-ÉTIENNE » ; « SUT » ; « SYBILLE » ; « EXPLOSIF » ; « CODES CCTV ».

La policière médecin entra à pas prudents à l’intérieur du studio, accompagnée par deux infirmiers en civil. Quand elle ne fut plus qu’à un mètre de Diana, elle s’accroupit et se mit à lui parler doucement, à voix basse. Yasmina ne distingua pas les mots qu’elle prononça, mais elle vit Diana tourner lentement la tête.

Elle eut alors un deuxième choc. Le côté gauche de son visage était lacéré de longues griffures étroites. Trois traits brunâtres, parfaitement parallèles. Trois sillons de chair déchiquetée, comme par les serres d’un charognard appliqué. Sauf qu’elle avait dû se déchirer elle-même la joue. Ses yeux étaient à la fois vides et chargés d’une effroyable stupeur. Rien ne subsistait de la femme charismatique et splendide qu’elle avait croisée à ses débuts dans l’entreprise. Ils avaient devant eux une bête sauvage, mutilée par une lutte inégale contre des barreaux inviolables. Et contre une plongée irrémédiable dans la folie la plus absolue.

Diana portait une robe de coton beige, froissée et sale. Elle était pieds nus. Elle n’eut pas de réaction lorsque la femme posa une main sur son avant-bras. On aurait dit qu’elle évoluait dans une autre réalité. Yasmina comprit que le médecin était en train de lui prendre le pouls. Sans la quitter des yeux. D’un battement de cils discret, elle indiqua aux infirmiers que le rythme paraissait normal. Elle sortit un thermomètre infrarouge de son sac. Elle visa le front, puis le rangea. Pas de fièvre. Diana était toujours plongée dans une profonde apathie. Lorsque le médecin braqua sa petite lampe torche sur ses yeux, la recluse eut toutefois un mouvement de recul, mais là encore, l’auscultation était à première vue normale.

— Le premier examen est bon. Mais on ne sait jamais, je préfère la conduire à l’hôpital pour approfondir.

— Je dois lui parler d’abord, opposa Marek.

— Certainement pas. À ce stade, je veux faire un check-up complet.

— C’est une question de vie ou de mort, insista-t-il. J’ai besoin de cinq minutes.

— Mais qui êtes-vous, monsieur, au juste ? Vous ne comprenez donc pas ce que vous avez sous les yeux ? Vous ne voyez pas la situation ? Maintenant, laissez-nous, vous ne pourrez lui parler que lorsque l’ensemble des experts qui vont l’examiner auront donné leur accord.

— Très bien. Vous pensez qu’il y en a pour combien de temps ?

— Écoutez, c’est la première fois que je m’occupe d’un cas de séquestration prolongée comme celui-là. Donc je n’en ai aucune idée. Mais pas avant au moins quarante-huit heures.

Marek s’écarta pour laisser place à l’équipe de police scientifique qui commençait à déployer son matériel. Ils ordonnèrent à tout le monde de quitter les lieux, et de ne rien toucher.

— Yasmina, on remonte. On obtiendra rien de plus ici.

— Marek… Vous pensez toujours que c’est quelqu’un de la boîte ?

— Je pense rien, fulmina-t-il, tout ça va bien au-delà de ce que je peux penser.

Il gravissait les escaliers quatre à quatre, comme aspiré par la promesse d’une bouffée d’air frais.

Quand ils furent dehors, son téléphone se mit à vibrer en rafale. Trois SMS. Tous adressés par Pascal Delhomme.

« Marek, rappelle-moi tout de suite. »

« Marek, si tu captes, rappelle-moi. »

« Marek, vous foutez quoi ? J’envoie une équipe sur place et une autre chez Laigneau. On a un signalement : grand, brun, bouclé, yeux verts. »



— Putain de merde ! C’est impossible ! rugit-il.

— Marek ? Vous savez qui c’est ?

— C’est impossible, ça colle pas. Pas lui. Il en est pas capable…

— Marek, vous parlez de qui ?

— Victor ! L’enfoiré ! répondit-il en courant vers la voiture.

Yasmina lui emboîta le pas. Sidérée. Quinze jours plus tôt, elle se trouvait à quelques centaines de mètres de Diana. Sans rien savoir. Comment aurait-elle pu ? Victor ? Le gentil, le lâche, le faiblard du CoDir ? Le paillasson d’Angelo, le joujou malléable des amazones de la presse féminine ?

Une fois installé, Marek composa le numéro d’Angelo, les doigts tremblants. La communication s’établit au bout de deux sonneries.

— Angelo ! haleta-t-il, éloignez-vous tous de Victor, c’est lui le coupable ! Trouvez n’importe quel prétexte pour sortir de la boardroom. Les flics sont en route.

— Je crains que ça ne soit impossible, répondit une voix qui n’était pas celle du PDG. Au moment où je vous parle, Angelo est avec tous les autres à l’intérieur. Pour une fois qu’il se mélange au « commun des mortels », comme dit Sophie… C’est charmant. Je viens de verrouiller la pièce. Tout le bâtiment est piégé. Je vais me délecter de les regarder agoniser, et tout à l’heure, je ferai tout sauter.

La voix du directeur de la communication partit d’un éclat de rire sardonique. Marek abattit ses deux poings sur la boîte à gants avec une telle violence que le plastique se fissura. Pavel sursauta, et la voiture fit une embardée en dérapant dans un vacarme de gomme arrachée.

Le téléphone tomba sur le sol.

Yasmina eut le temps d’entendre la dernière phrase de Victor de Almeida avant qu’il ne raccroche.

— Joyeux Noël, Marek !
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La nuit était tombée sur la capitale et sur Marek Konečny, directeur de la sécurité de Louis Laigneau. Le quinquagénaire implacable, infaillible et redouté, n’était plus qu’une ombre translucide. Hypnotisé par les gyrophares qui projetaient leurs éclats bleutés sur les façades de la rue, à intervalles réguliers, il ne bougeait plus. Sans réaction. Sans voix. Pavel le dévisageait avec inquiétude, ne sachant s’il devait intervenir, ou attendre l’impossible commandement de son chef. La carcasse imposante de celui qui menait ses hommes à la baguette semblait prête à se disloquer à la moindre sollicitation. Comme celle d’un épileptique dont on chercherait à contrarier un spasme en pleine crise.

Les secondes s’étiraient à l’infini. Yasmina, le souffle coupé, assistait, impuissante elle aussi, au déploiement de l’onde de choc dans l’habitacle. Les dernières heures avaient été nourries d’adrénaline et de rage. Le coup porté par Victor n’en était que plus destructeur.

C’était donc lui.

Lui qui avait égorgé ou fait égorger Jean-Étienne. Qui avait saboté la soirée de Marrakech, et fait chanter leur PDG et leur DRH. Qui avait menacé Sybille, jusqu’à la pousser au suicide. Lui qui avait fait licencier Laurent et provoqué le séisme dans l’organigramme de Louis Laigneau. Lui qui avait orchestré la séquestration de Sophie, lui qui avait assassiné Anne-Aurore et Pauline. Mais surtout, il était l’amant de Diana, le père de l’enfant qu’ils n’auraient jamais. Il la tenait enfermée depuis tout ce temps. Voilà pourquoi elle avait disparu, pourquoi elle ne répondait plus. Ce que tous avaient pris pour un réflexe de survie, une forme de protection reconstructrice, était en fait la pire des tortures.

L’enfermement.

La réclusion.

Yasmina savait que les mêmes pensées dansaient en désordre derrière les yeux de Marek. Cette horrible impression d’avoir été trompé, manipulé, d’avoir côtoyé des jours durant le pire des psychopathes, d’avoir partagé avec lui certains éléments de l’enquête, d’avoir, en définitive, fait le lit de son œuvre de chaos et de mort. Cette insoutenable culpabilité d’avoir jeté toutes ses forces et ses ressources dans une lutte sans merci, et ce faisant, d’avoir fourbi les armes de leur bourreau à tous.

Ils furent tirés de leur sidération par un bourdonnement à leurs pieds. Le téléphone de Marek s’était mis à vibrer contre la paroi en plastique, à la base du tableau de bord. En un instant, la flamme se ralluma dans les yeux de Konečny. L’ordre claqua, alors qu’il se penchait pour ramasser l’appareil.

— Pavel ! Au bureau ! Tu fonces !

Les pneus crissèrent aussitôt. Demi-tour quasiment sur place.

Yasmina distingua l’écran de Marek au moment où il décrochait. « Appel entrant. Angelo Bertani. » Il actionna le haut-parleur.

— Alors Marek, je m’attendais à ce que vous me rappeliez plus vite…

— Fils de pute ! Je vais te crever de mes propres mains !

— Ne soyez pas vulgaire, voyons. En plus je suis en train de vous faire un petit plaisir, à vous tous, mes chers membres du CoDir. Vous êtes sur haut-parleur, Marek, toute la salle vous entend. Angelo, Sophie et vous-même adorez les conference calls, non ? Eh bien, allons-y. Un petit détail, cependant, j’ai pensé que pour ce dernier comité de direction, tous les salariés auraient plaisir à entrer dans la confidence. Qu’en dites-vous ? Bel esprit de collaboration, non ? Sophie a l’air d’apprécier, en tout cas. Vous ne pouvez pas la voir, mais croyez-moi sur parole. Elle est enchantée !

Yasmina se pencha vers le téléphone.

— Victor, arrête tout ça, je t’en supplie.

— Oh, mais à qui appartient cette douce voix ? Ne serait-ce pas la charmante Yasmina ? Désolé, ma chérie, il est un peu tard pour arrêter. En tout cas je suis très heureux, tout le monde est là, sans exception. On a finalement consenti à mélanger les torchons et les serviettes, chez Louis Laigneau.

Pavel pila brutalement. Il conduisait à pleine vitesse, grillant autant que possible les feux rouges et les priorités, mais la circulation était infernale. Il venait d’échapper de justesse à la trajectoire d’un bus qui arrivait par le côté droit.

Dans la boardroom, ceux qui avaient encore la force d’écouter la conversation sursautèrent. Le hurlement des pneus et le concert de klaxons qui s’était ensuivi avaient interrompu Victor. Ce dernier ne se départit pas de son calme assassin.

— Ah ! Vous êtes en voiture… Parfait. Il ne nous reste donc que peu de temps. Allons à l’essentiel. Angelo, permettez-moi de pousser l’outrecuidance jusqu’à vous demander de bien vouloir répéter, pour Marek et Yasmina, le fabuleux discours que vous nous avez servi tout à l’heure ? J’ai beaucoup appris à vos côtés, et je ne voudrais pas enrayer la dynamique de, comment dites-vous, déjà, Sophie ? Ah oui ! La « dynamique commune autour d’un projet ambitieux », la « logique de partage et d’échange » !

— Angelo, ne l’écoute pas ! Tenez bon, on arrive !

— J’ai bien peur qu’il n’ait pas le choix, Marek. Allez, Angelo, reprenez, c’était tellement émouvant, j’en ai encore des frissons. « Mes chers collaborateurs, nous nous apprêtons à vivre les heures les plus sombres et les plus difficiles de l’histoire de notre belle Maison. » Allez, Angelo, ne vous faites pas prier comme ça. Vous adorez ça.

Ils roulaient depuis dix minutes. Ils avaient parcouru à peine un kilomètre. L’avenue Jean-Jaurès était complètement saturée, et ils étaient bloqués à l’entrée de la place Stalingrad. Pavel prenait pourtant tous les risques.

Au bout du fil, Angelo restait muet.

— Alors, cher président, qu’est-ce qui se passe ? Vous n’avez plus foi en vos élans rhétoriques ? Marek, Yasmina, vous êtes toujours là ? Je suppose que oui, si j’en crois le bruit de fond. Comme j’aimerais voir votre tête en cet instant ! Allez, je suis sympa, je vais vous décrire la scène ici. Tout le monde est au fond de la salle, prostré. Bon, je suis désolé, j’ai dû me montrer un peu menaçant, pour désamorcer toute velléité d’héroïsme. Hans et Emmanuel ont chacun une balle dans la tête. Je crois que tout le monde a compris que je ne reculerai devant rien. Ce que je vous ai servi durant ces dernières semaines n’était qu’un avant-goût. Une mise en bouche. J’ai fait durer le plaisir. Aujourd’hui en revanche, j’ai bien peur que tout le monde y passe. Je disais donc : tout le monde est au fond de la salle. Contre la porte d’entrée, les corps d’Emmanuel et Hans. L’organigramme se délite, comme vous pouvez le constater. À mes pieds, ce qui reste de votre président et de votre DRH. Je comprends qu’Angelo ait du mal à articuler. Je n’ai pas pu m’empêcher de le faire taire. Un coup de crosse dans la mâchoire. Ça a fait un drôle de bruit… Mais ce n’est pas une raison, hein Angelo, chez Louis Laigneau il n’y a pas de place pour les faibles, « les épreuves et l’adversité doivent nous transcender, et pas nous inhiber », c’est bien ce que vous nous avez expliqué il y a quelques heures, non ? Allez, j’attends toujours. Et je vais perdre patience.

Angelo ne prononçait toujours pas le moindre mot.

— Victor, arrête ! Tu aggraves ton cas et tu le sais.

— Oh, Marek, mais on se tutoie, maintenant ? Et depuis quand ? Je ne vous permets pas. Et d’ailleurs, je ne vous permets rien. Vous semblez ne pas réaliser. Vos humiliations, vos brimades, c’est fini, tout ça. J’ai supporté patiemment tous vos roulements de mécanique, toute votre panoplie d’intimidateur professionnel, dans un seul but : mener à bien mon projet. Vous avez vraiment eu la prétention de me connaître, de croire que je rampais sous votre autorité ? Vous commencez à comprendre, non ? Victor, ce béni-oui-oui, tout juste bon à cirer les escarpins des célébrités et des rédactrices, à acquiescer benoîtement à chacune de vos prises de décision grotesques. Laissez-moi rire !

Il se racla la gorge. Yasmina se pencha de nouveau et ouvrit la bouche, mais Marek lui fit signe de se taire. Victor avait repris sa tirade.

— Angelo, je perds patience, soit vous parlez tout de suite, soit je me venge sur quelqu’un de l’assemblée.

Nouveau silence. Puis des hurlements. Une voix féminine, déformée par la terreur. Un coup de feu claqua. Les cris s’intensifièrent. Les mains de Marek se mirent à trembler. Autant de rage que d’impuissance contenue.

— Et voilà, ricana Victor. Une inspectrice du travail en moins.

Un murmure s’élevait maintenant dans la boardroom. Yasmina remua ses lèvres en silence, à l’attention de Konečny : « on ne peut pas le laisser continuer ». La Mercedes progressait avec peine dans la rue Lafayette. Elle venait de dépasser le pont surplombant les rails de la gare de l’Est. Marek ne répondit pas à la sollicitation de la jeune femme.

— Victor, fit-il de la voix la plus assurée possible, pardonnez-moi pour tout cela. Il vous reste encore une chance. Et vous ne m’avez pas laissé vous parler, tout à l’heure. Nous avons retrouvé Diana.

— Je me doute bien, que vous avez retrouvé Diana, sinon je ne vous aurais pas au bout du fil. Je voudrais lui dire un mot.

— Vous savez bien qu’elle n’est pas avec nous.

Nouveau coup de feu. Nouveaux hurlements. La bouche de Marek se déforma en un rictus acide. Des gémissements firent place aux hurlements. Yasmina reconnut la voix, étouffée par la douleur, d’Angelo Bertani.

— De toute façon celui-là périra par où il a péché, commenta froidement Victor. Problème d’ego. Problème de couilles. Trop occupé à se regarder pousser le phallus pour prêter la moindre attention aux autres. Je viens de tirer dans l’entrejambe d’Angelo. Trouvez un moyen de me passer Diana dans les deux minutes, ou je continue.

Pendant que Victor parlait, Marek fit signe à Yasmina d’essayer de joindre l’hôpital. Après plusieurs tentatives, elle lui fit un signe désespéré. Les lignes étaient saturées.

— J’ai l’impression que nous avons quelques problèmes de connexion. C’est fou, comme l’histoire se répète. Encore une conf call foireuse. Si ça ne tenait qu’à moi… Je suis directeur de la communication, après tout… Tant pis, je vous aurais prévenus.

— Victor, attendez, nous essayons un autre…

Marek n’acheva pas. Deux nouveaux coups de feu déchirèrent le haut-parleur. La voix de Sophie se brisa dans un râle.

— Ici aussi, l’histoire se répète, ironisa Victor. Je dirais même qu’elle bégaie. Vous devinez ce qui vient de se passer ? Sophie ne portera plus jamais d’escarpins. Elle ne portera plus jamais de chaussures, d’ailleurs. Une balle dans le pied gauche, une balle dans le droit. C’est ce qui s’appelle descendre de son piédestal !

Par un concours de circonstances inespéré, la rue de Maubeuge était relativement dégagée. La berline avala cet axe rectiligne en quelques minutes. Marek fit signe à Pavel d’accélérer encore. Le chauffeur s’engagea sur le trottoir, semant la panique parmi les sacs de shopping et les attachés-cases qui se pressaient de rentrer chez eux, en remontant la rue Le Peletier jusqu’au métro. Les passagers de la Mercedes n’y prêtaient aucune attention. Les yeux mouillés de larmes, le souffle court, leur attention était aimantée au minuscule rectangle lumineux de l’écran d’iPhone. Ils devinaient les couinements haletants de Sophie. On n’entendait plus Angelo. Il devait être en train de se vider de son sang.

Marek essayait mentalement de faire le compte des victimes. Emmanuel, Hans, Mélanie Jean, auxquels il fallait ajouter Jean-Étienne, Sybille, Anne-Aurore et Pauline. Huit cadavres. Et Bertani n’allait pas tarder à succomber, si vraiment Victor lui avait tiré dans les parties. À moins que… Si tout cela n’était qu’une mise en scène sordide ? La perversion et la folie du directeur de la communication n’avaient aucune limite, ils en avaient fait la douloureuse expérience. Mais au fond de lui, même s’il cherchait à se convaincre du contraire, Marek savait que Victor ne bluffait pas.

Pavel tourna à droite et s’engagea dans le boulevard Haussmann. Il fallait joindre Pascal. Très vite. Nul doute qu’un escadron du RAID devait déjà être à l’œuvre au 105, avenue Montaigne. Oui, on pouvait encore sauver tous les autres. Il le fallait. Victor ne reculerait pas. Alors autant essayer de gagner du temps, pour favoriser la mise en place de l’opération de sauvetage par des professionnels.

— Pourquoi vous faites ça, Victor ?

— Pardonnez-moi, Marek, je ne vous ai pas bien entendu. Ce que c’est pénible, ces conf calls, quand même… J’aurais préféré échanger avec vous de vive voix, mais vous ne me laissez pas le choix. Vous disiez ?

— Pourquoi, Victor ? Pourquoi ? Tous ces pauvres gens que vous retenez prisonniers n’ont rien à voir avec cette histoire.

— Pourquoi ? éclata Victor, dans un grand éclat de rire forcé. Mais parce que vous m’avez tout pris. Vous m’avez détruit, vous avez détruit celle que j’aime plus que tout, vous avez tué notre enfant. Tous ces pauvres gens, comme vous dites, sont tous responsables. Ils ont tous signé le pacte qui les lie à votre machine à broyer, votre organisation qui fait de nous des robots sans âme et sans libre arbitre. Tout le monde est coupable, Marek. Tout le monde.

Yasmina, suivant les instructions silencieuses de Konečny, était parvenue à entrer en communication avec Pascal Delhomme. Elle tendit son appareil à Marek.

— Pascal, vous en êtes où ? Il est incontrôlable. Dis-moi qu’il y a une issue à cette horreur.

— Les gars du RAID sont en place. On va donner l’assaut dans deux minutes.

— Vous n’avez pas tenté de négocier ? Qu’il laisse sortir quelques otages, au moins un ou deux, il y a forcément un moyen !

— On a essayé, Marek, mais le problème avec un profil de forcené comme lui, c’est qu’il est hermétique. Il contrôle parfaitement son timing, et il déroule son plan comme il l’entend. C’est peine perdue. La seule chose à faire, c’est de rentrer dans le tas, et de tout mettre en œuvre pour en perdre le moins possible.

Yasmina tiqua sur la formule. En perdre le moins possible. Il n’avait pas dit en sauver le plus possible. Le pessimisme sourdait des paroles du commissaire comme une sueur aigre. Sa voix trahissait déjà une résignation coupable.

— Je vous entends, Marek, qu’est-ce que vous croyez ? fit Victor, à l’autre bout du fil. Je les vois, tous vos copains du RAID. Je parie que le commissaire doit avoir les mâchoires qui claquent à l’heure qu’il est. Parce qu’il sait. Il sait que mon plan est infaillible. J’exécute. Je suis ma feuille de route. Efficience maximale.

Déployant des trésors d’audace et d’inconscience au volant, Pavel naviguait sur le boulevard Haussmann. La place Saint-Augustin était en vue. Après la place, la rue La Boëtie devrait leur permettre d’accélérer encore. Ils avaient passé le gros des embouteillages. Plus que cinq minutes. La pluie s’était remise à tomber, noyant les lumières de la ville dans un kaléidoscope impressionniste.

— Laissez-moi vous décrire rapidement la scène, reprit Victor. Et après je mettrai le point final. Le bâtiment est piégé. Chaque prise électrique dissimule une charge explosive capable de faire sauter les parois de l’immeuble sur six étages. En plus de ça, j’ai pris soin de disposer une bombe dans chacun des quatre coins de la boardroom. Je me dirige en ce moment même vers le balcon, où se trouve le détonateur. Celui-ci est relié à un fil de nylon, que je vais m’attacher à la cheville. Et ensuite, je saute. J’entraîne avec moi le fil, qui sous la tension va déclencher le détonateur. Je ne vous fais pas de dessin. Feu d’artifice de Noël. Adieu, Louis Laigneau !

— Victor ! cria Marek, dans un sursaut désespéré. Si vous faites ça, vous ne m’aurez pas, moi. Je suis autant responsable qu’Angelo, Sophie et les autres. Vous ne pouvez pas me laisser en vie. Je suis là dans cinq minutes. Je vous rejoins, et votre vengeance est complète. Je vous rejoins, vous me faites sauter avec l’immeuble, et vous libérez ceux qui n’y sont pour rien.

Horrifiée, Yasmina agrippait la chemise de Konečny. La Mercedes manqua de renverser un scooter sur la place Saint-Philippe-du-Roule, mais elle ne put éviter de s’encastrer dans une camionnette de livraison. Après une tête-à-queue sur le terre-plein central, Pavel réussit à redresser la trajectoire. Il écrasa l’accélérateur dans l’avenue Franklin-Roosevelt.

— Je croyais avoir été clair, Marek, c’est moi qui donne les ordres maintenant. Votre héroïsme vous honore, mais c’est trop tard.

Une détonation lointaine retentit dans le combiné.

Marek et Yasmina se figèrent.

— Ah ! exulta Victor, je vois que mon système fonctionne parfaitement. Ce que vous venez d’entendre, c’est la porte d’entrée de l’immeuble qui vient d’exploser. Je ne donne pas cher de la peau du flic qui a tenté de la forcer.

Le rond-point des Champs-Élysées s’offrait en point de mire au V6 de la berline. Pavel appuya sur la pédale de toutes ses forces, plissant les yeux.

— Victor, je t’en supplie ! implora Yasmina. Victor ! Non !

Victor ne répondit pas.

L’hôtel particulier de Louis Laigneau était en vue. Deux cents mètres.

Le périmètre était complètement bouclé. Impossible d’aller plus loin.

— Pascal ! Tes gars nous bloquent, putain, dis-leur de nous laisser passer !

Le commissaire aboya des ordres brefs. Vingt secondes plus tard, les policiers en tenue d’intervention ouvrirent la voie à Pavel.

— Je ne sais pas où vous êtes, Marek, mais j’imagine que vous avez l’immeuble en vue, alors regardez bien, et n’oubliez jamais.

La voix de Victor avait pris une tonalité grave. Solennelle.

Au moment où Marek et Yasmina se jetaient hors de l’habitacle, le temps s’arrêta.

— À plat ventre ! ordonna Konečny.

Une silhouette se détachait au sixième étage du 105, avenue Montaigne. Une silhouette longiligne.

En équilibre sur le parapet du balcon de pierre.

La scène se déroula au ralenti. Marek et Yasmina partagèrent la même impression : l’homme, avant de faire un pas dans le vide, tendait le doigt dans leur direction. Et puis, lentement, très lentement, la silhouette bascula. Les projecteurs qui éclairaient la façade de l’hôtel particulier offraient au corps de Victor une sortie de scène grandiose. Tous les regards étaient braqués sur la chute. Les hommes du RAID, les policiers en civil, les pompiers, les badauds qui s’agglutinaient autour du périmètre de sécurité, les occupants des immeubles alentour, qui bravaient le froid et la pluie en se penchant à leurs fenêtres, tous étaient médusés par le spectacle de ces quelques kilos de chair qui semblaient défier la gravité pendant la fraction de seconde que dura la chute.

Alors une détonation assourdissante fragmenta la nuit parisienne, dans une apocalypse de feu et de fumée.

Le temps s’arrêta.

Les platanes du rond-point avaient été déracinés par le souffle. Les véhicules de police les plus proches gisaient sur le flanc. Plusieurs hommes en uniforme de Kevlar bleu marine jonchaient la chaussée et les trottoirs, le corps disloqué. Les badauds ne s’enfuirent pas tout de suite, abrutis par la violence de la scène. Même l’averse avait cessé.

Était-ce la puissance de l’explosion ? Ou le choc provoqué par l’inimaginable qui venait de se produire ? Un silence lourd s’abattit sur la ville. Plus un klaxon, plus une sirène, plus un aboiement ne venait troubler le néant.

Puis d’un seul coup, le périmètre reprit vie. Un sifflement strident transperçait le crâne de Yasmina de part en part. Elle reprit sa respiration avec difficulté, et regarda sans les voir les camions rouler et pousser les hurlements de leurs sirènes, les hommes courir en tous sens comme des volailles décapitées, et les badauds s’éparpiller dans des cris d’horreur.

Marek s’était relevé. Il lui tendit la main. Et la prit dans ses bras. Sans prononcer la moindre parole, les yeux perdus dans le fourmillement multicolore qui dévorait à présent le rond-point.

L’immeuble n’était plus qu’un brasier gigantesque.

Mais par-delà les flammes et la fumée noire, par-delà les gyrophares et les uniformes, ils surent qu’une vision les hanterait à jamais.

Celle d’une silhouette gracile suspendue dans le vide par un fil invisible, une silhouette découpée avec précision par la lumière puissante des projecteurs, sur le fond noir de la nuit d’hiver et de la démence meurtrière.





Épilogue





Les branches des oliviers ondulaient doucement dans la brise du soir qui tombait. Défiant les rayons d’un soleil qui éclairait de son or rose la campagne toscane avant de disparaître derrière les collines, les cyprès de son jardin projetaient leur ombre droite à l’infini vers la bourgade de Poggibonsi, quelques kilomètres plus à l’est.

Diana finissait de dresser la table pour le dîner. Une nappe en lin beige, des bouquets de fleurs des champs, une carafe de brunello di Montalcino dont le pourpre gagnait en intensité à mesure que la lumière baissait, et un plat en céramique dans lequel une grappe de tomates achevait de mûrir. Elle ajusta une dernière fois la disposition des couverts, puis s’installa dans un fauteuil, face au spectacle des couleurs changeantes du ciel, feu d’artifice silencieux, époustouflant de lenteur fugace. Au loin, les tours de San Gimignano venaient de s’allumer, prélude au tableau fantasmagorique formé par l’éclairage nocturne de ce joyau d’architecture médiévale.

Elle avait installé cinq couverts. Quand elle était enfant, sa grand-mère lui avait appris à toujours ajouter une assiette de plus que le nombre des invités. « Pour l’inconnu qui passerait. » Mais ce soir elle en était incapable.

Ils seraient cinq à dîner. Ajouter un couvert lui rappellerait trop l’absence de celui qui, malgré elle, lui manquait terriblement.

Depuis un an et demi, elle consultait un psychiatre trois fois par semaine. Une thérapie lourde qui commençait à peine à porter ses fruits. Elle reprenait peu à peu goût aux choses simples de la vie. Elle avait entamé ce travail à Paris, après avoir été hospitalisée pendant deux semaines. Elle ne gardait qu’un souvenir flou de cette période.

Sa crise de démence, burn out explosif qui l’avait menée tout droit à Maison Blanche. La perte de son bébé. De leur bébé. Le regard transparent de Victor quand il était entré dans la chambre. Son tremblement frénétique quand il l’avait serrée dans ses bras pendant un moment qui lui avait paru une éternité.

Puis son visage quand il s’était relevé. Transfiguré par un masque de haine.

Il lui avait caressé la joue, puis avait appelé l’infirmière. Demandé à sortir de l’espace sécurisé. Il avait alors tourné les talons sans prononcer un mot. Quand elle était rentrée chez eux au bout de quatre jours, il avait repris son apparence habituelle. Il y avait bien quelques écarts de comportement, mais affaiblie par l’épreuve qu’elle venait de subir, et aveuglée par la passion brûlante qui l’animait sans relâche depuis leur première rencontre, elle n’y avait pas prêté plus d’attention. Il ne la laissait pas sortir seule. Jamais. Il disait qu’elle devait se reconstruire, que le moindre contact avec l’extérieur, avec autrui, était encore trop dangereux en regard de son état. Elle s’était abandonnée aux décisions de cet homme qui incarnait pour elle la promesse infaillible d’une vie de bonheur comblé. Elle avait juste besoin d’un peu de temps.

Et puis un soir il était rentré, il semblait préoccupé. Comme souvent, il lui avait servi un verre de vin, après lui avoir déposé un baiser discret au creux de la nuque. Deux gorgées, et le trou noir. Elle s’était réveillée dans la cave. Rapidement la surprise avait fait place à l’inquiétude, puis à l’effroi. Quand elle avait compris qu’elle était prisonnière d’une pièce insonorisée, livrée à la folie d’un homme qu’elle ne reconnaissait plus, et sans aucun espoir de retrouver la liberté, elle avait glissé dans une souffrance résignée. Elle allait mourir ici, seule, sans voir une dernière fois la lumière du jour.

« C’est pour te protéger, Diana, je t’aime tellement. Ils ne te referont pas souffrir. Je veille sur toi. Je suis en train de te venger. Un jour tu comprendras tout. »

Il passait une partie de ses nuits à manipuler des produits chimiques, dosant, vidant, chauffant, filtrant sans répit. D’autres nuits, il restait des heures devant son écran d’ordinateur, prenant des notes avec l’application studieuse d’un chercheur.

« Je travaille sur un projet qui va tout changer. Le moment venu je te raconterai. Nous sommes plus forts qu’eux, Diana. Beaucoup plus forts. Ils commencent à le voir, ils commencent à ressentir la peur, mais ils ne comprennent pas d’où elle vient. »

Un jour enfin, il avait déposé le corps d’Anne-Aurore, en l’allongeant soigneusement, enveloppé dans un drap de soie. La soie qu’elle avait elle-même choisie avec la direction artistique de Louis Laigneau. Le soir, il était revenu et avait fait de même avec Pauline.

Elle avait alors basculé dans l’horreur la plus absolue. Son corps ne lui appartenait plus. Il lui semblait voir les lambeaux de sa conscience se désagréger contre les barreaux de sa cellule, et venir mourir sur les colombes du tissu.

D’après les équipes médicales qui l’avaient prise en charge, elle était restée enfermée plus de deux mois.

C’est seulement une semaine plus tard qu’elle avait appris le drame atroce qu’il avait déclenché. Après une prise d’otages de vingt-quatre heures, cent quatre-vingt-trois collaborateurs ainsi qu’une inspectrice du travail et un responsable syndical avaient été anéantis par une explosion qui avait emporté les trois quarts de l’hôtel particulier de l’avenue Montaigne. Il s’était jeté du balcon pour activer le détonateur, à l’aide d’un fil de nylon accroché à sa jambe.

La presse avait couvert l’événement pendant de longues semaines. Les plateaux de télévision étaient saturés d’experts en psychiatrie, de spécialistes des explosifs, de responsables politiques de tout bord prompts à « tirer les leçons de ce drame national sans précédent ». Une loi luttant contre la souffrance au travail avait même été votée à la hâte, instaurant un corpus de nouvelles règles sur la gouvernance managériale et le principe de précaution sur les risques psychosociaux.

Elle avait suivi tout cela de loin, déchirée au plus profond de son être par le mélange du dégoût profond qui la terrassait et de l’inexplicable passion dont elle était marquée au fer rouge.

Elle avait quitté Paris et s’était installée en Toscane, dans le minuscule village de Santa Lucia. Une maison de pierres blondes au toit de tuiles, un jardin calme, une vie à reconstruire tant bien que mal, sans autre compagnie que le chant des oiseaux et le parfum des saisons.

Un an plus tard, elle avait reçu un appel de Yasmina Sall. Celle-ci vivait désormais au Sénégal, et lui avait raconté toute l’histoire, sans jugement ni pitié. Elle s’était installée avec Ibrahima, dans une petite maison au bord de la mer. Elle avait oublié le nom du village. Ngapabou ou Ngaparou. Elle aussi voulait repartir de zéro. Puiser dans l’air iodé de ses racines la force de reconstruire une vie amputée de son innocence.

Marek Konečny, un des seuls survivants de la tragédie, avait quitté Paris tout de suite après l’explosion. Sans donner de nouvelles. Il avait disparu. Quelques mois plus tard, Pascal Delhomme était parti à sa recherche, mobilisant des moyens considérables. Le commissaire, fort de son coup de filet historique qui avait complètement démantelé l’organisation tentaculaire régnant sur la moitié de la banlieue parisienne, avait été promu et occupait un poste de haut rang au sein de la préfecture de Police. Les meilleurs enquêteurs français avaient fini, sous ses ordres, par retrouver la trace de Marek, qu’il avait convaincu de revenir à Paris et de travailler à ses côtés avec un statut de consultant privé.

Tous portaient en eux la même blessure béante, qui ne cicatriserait jamais, mais tous étaient animés par un inébranlable souffle de vie. Quand on a touché de ses doigts le cœur bouillonnant de l’horreur absolue, vivre est une nécessité impérieuse. Ils ne vivraient plus jamais avec la même insouciance, mais ils savoureraient chaque instant dérobé à la fatalité, goûtant avec une ivresse triste le sentiment rassurant du temps qui passe.

Ils étaient unis à jamais par ce qu’ils avaient vécu. Mais ils ne s’étaient jamais revus depuis ce funeste Noël 2016.

C’est pourquoi Diana avait un jour proposé qu’ils se retrouvent. En plein mois d’août, Pascal et Marek étaient en vacances, et Yasmina avait accepté l’invitation de Diana avec joie. Tous ressentaient une forme de soulagement à l’idée de se rassembler, et ils avaient convenu de passer quelques jours ensemble en Toscane.

Dans la pénombre qui commençait à gommer les contours des arbres et des collines, elle aperçut les phares d’une voiture qui remontait la Strada communale. Dans cinq minutes, ils seraient là.

Son cœur se serra. Elle rentra dans la maison et s’empara d’une liasse de feuillets noircis d’un texte dense. Devait-elle leur montrer ? Ou au contraire, les faire disparaître à jamais ?

Les larmes lui montèrent aux yeux lorsqu’elle relut quelques passages.

« J’ai eu la faiblesse de supporter le poids de cette machine pendant si longtemps. Je ne veux pas qu’elle me survive. »

« Angelo et Sophie ont détruit celle qui a partagé mes jours et mes nuits, mes joies et mes peines, celle dont j’ai dissipé jusqu’au bout les doutes et la colère, et dont le sourire s’est inexorablement estompé sous les coups de boutoir enragés d’une organisation qui ne tolérait pas sa perfection. »

« Tout ce que j’entreprends, je le fais pour nous. Je le fais pour toi. »

« Aujourd’hui, j’exécute. »



Diana pleurait à chaudes larmes. Peut-être n’aurait-elle pas dû garder tous ces e-mails que Victor lui avait envoyés durant les dernières semaines de sa vie. Le dernier avait été écrit depuis le téléphone d’Angelo Bertani. Juste avant la fin.

Elle entendait à présent distinctement le bruit du moteur qui s’approchait.

Elle ressortit sur la terrasse, traversa le jardin, et s’assit sur la margelle du vieux puits qui dormait sous le chêne.

Elle gratta une allumette et mit le feu à la liasse de papier.

Les flammes dansèrent un instant au-dessus de la cavité noire, éclairant les amas de mousse qui en tapissaient l’intérieur, puis disparurent en un souffle.

Tout devint noir.

La cloche du portail tinta dans le crépuscule.
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